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BOB MORANE N°049

(1961 – Marabout Junior n° 206)



Chapitre I

Port-au-Prince, la Cité-des-Mille-Tambours, la Ville-des-Nuits-qui-Hurlent, n’avait pas volé ces surnoms que lui donnaient Bob Morane qui, ce soir-là, assis sur son balcon, dans les ténèbres presque totales, la regardait luire doucement sous lui, telle une grande bête aquatique et lunaire allongée au bord du vaste miroir d’argent de la baie. La capitale haïtienne était une des villes préférées de Morane, avec quelques ports de la mer du Nord et de la Baltique et, à chacun de ses voyages en direction de l’Amérique centrale ou du sud, il venait y jeter l’ancre pour quelques semaines.

Cette fois, avec son ami Bill Ballantine, Bob avait loué cette villa, sur les hauteurs dominant la ville, afin de pouvoir se livrer à la chasse sous-marine parmi les récifs de coraux. La Ford, datant de quelques années, louée en même temps que la maison, leur permettait de joindre rapidement le port où ils avaient une vieille vedette à moteur amarrée au wharf.

La villa elle-même était une bâtisse datant de l’époque coloniale, avec des galeries aux fines colonnades, des fenêtres à encadrements ajourés et un toit de temple hindou. Pour parvenir à cette villa, entourée d’un petit parc bourré de plantes tropicales, il fallait emprunter, en partant de la route de Kenscoff, un chemin de terre bordé d’une double haie de poinsetias en fleurs. Bref, tout cela était du plus pittoresque effet et avait de quoi réjouir Morane et son ami, éternels chercheurs de dépaysement.

Ce jour-là, partis de bonne heure, Bob et Bill s’étaient avancés fort loin dans la baie, pour explorer des récifs que leur avait signalés un vieux pêcheur haïtien. Ils avaient fait bonne pêche mais, au retour, le moteur de leur canot avait eu des ratés, et ils avaient dû revenir à la voile. Au port, Bill avait voulu réparer aussitôt l’avarie et Morane était rentré seul avec la voiture, afin de mettre leur poisson au frigo. Comme à leur habitude, ils comptaient en effet distribuer la presque totalité de ce poisson aux pauvres paysans noirs de leur voisinage, et il eût été regrettable qu’il se gâtât. Bill devait rentrer à pied, une fois la réparation terminée.

La nuit s’avançait, et Bob comprenait que son ami avait eu plus de mal avec le moteur qu’il ne le pensait. Il ne s’inquiétait d’ailleurs pas pour Ballantine, qui était capable de se débrouiller seul. Toute lumière éteinte dans la maison, Bob goûtait la langueur de cette belle nuit tropicale, où les bruits eux-mêmes semblaient appartenir au silence : battements des tam-tams vaudous, aboiements des chiens tendant à faire croire que tous les habitants de la ville étaient atteints de quelque abominable lycanthropie. Il était possible également que ces aboiements étaient causés par les tam-tams, auxquels ils répondaient.

« Peut-être serait-il temps de faire frire quelques poissons, songea Bob. Quand ce vieux Bill va rentrer, il aura une faim à dévorer un ours en commençant par les pattes. »

Il avait toutes les peines du monde à s’arracher à la douceur magique de cette nuit tiède. Il y parvint cependant mais, à l’instant précis où il allait quitter sa chaise à bascule, il s’immobilisa. Une ombre venait de pénétrer dans le jardin, sous lui, et se glissait, de massif en massif, en direction de la maison.

« Tiens, de la visite, songea Bob. Et je parierais un verre de rhum contre un palais des Mille et Une Nuits que ce particulier ne frappera pas pour s’annoncer. Quand on prend tant de précautions pour se dissimuler, c’est que l’on appartient plutôt à l’espèce de ceux qui se glissent sous la porte. Attendons, nous verrons bien… »

Le visiteur nocturne était sorti du champ de vision de Morane. Se tassant dans sa chaise, retenant son souffle, celui-ci prêta l’oreille. Un bruit métallique, sous lui, attira à nouveau son attention. Presque aussitôt, il y eut un grincement de gonds pivotant sur eux-mêmes.

« Il entre par le garage, dont je n’ai pas fermé la porte. Il n’aurait pas crocheté aussi facilement, ni surtout aussi vite, celle du rez-de-chaussée… » Bob demeura un instant encore immobile, puis songea à nouveau : « Peut-être serait-il temps d’aller voir de quoi il retourne exactement… »

Posément, Morane se leva, traversa la chambre et alla prendre un revolver dans le tiroir d’une commode. Ensuite, il gagna le couloir de l’étage et, sans faire le moindre bruit, se dirigea vers l’escalier menant au rez-de-chaussée. Il n’avait allumé aucune lumière, mais il voyait assez bien dans le noir et, en outre, connaissait parfaitement les aîtres de la maison. Posant les pieds près de la rampe afin de ne pas faire craquer les marches, il atteignit le corridor d’entrée. Là, il demeura immobile dans les ténèbres, attentif au moindre bruit. Bientôt, ce bruit lui parvint, ténu, mais perceptible quand même : un claquement de métal contre du métal.

« Cela vient du garage… Je me demande pourquoi mon homme y demeure si longtemps. Il n’y a rien à y voler, à part la voiture, bien entendu, mais j’ai laissé les clefs sur le tableau de bord, et il pourrait être loin déjà s’il l’avait voulu… Allons voir plus bas, puisque c’est le seul moyen de savoir… »

Toujours aussi silencieux qu’un chat traquant la souris, Morane s’avança vers la porte s’ouvrant sur l’escalier du sous-sol. Il s’engagea sur les marches de pierre et se mit à descendre lentement, visant la lumière diffuse qui brillait sous lui. Il n’apercevait pas encore son visiteur, mais entendait de plus en plus distinctement le son du métal contre le métal, le bruit caractéristique d’une clef anglaise dont on se serait servi à petits coups pour desserrer un écrou récalcitrant.

« Je parierais que mon gaillard s’attaque à la batterie », pensa Bob. Il ne se trompait pas car, quand il arriva au bas de l’escalier, il aperçut, dans le garage, un homme penché sous le capot ouvert de la Ford. Morane ne distinguait pas son visage, mais l’inconnu tenait dans la main gauche une torche électrique allumée et, dans la droite, une clef à molette avec laquelle il était effectivement occupé à desserrer l’une des bornes de la batterie.

À tâtons, Bob chercha le commutateur qu’il savait se trouver à sa hauteur. Quand il l’eut atteint, il braqua son revolver en direction de l’homme qui, toujours penché sur le moteur de la voiture, ne s’était pas aperçu de sa présence.

— C’est gentil, l’ami, de venir ainsi nous faire une petite visite, fit Morane à haute voix.

Tout en prononçant ces paroles, il avait actionné le commutateur et la lumière, issue d’une lampe nue suspendue à la voûte, envahit le garage.

Le voleur – si c’en était un – avait sursauté, pour se redresser lentement, très lentement, comme s’il savait qu’une arme était braquée sur lui et que le moindre mouvement suspect pouvait lui être fatal. Quand il fut tout à fait redressé, Bob Morane put distinguer enfin ses traits, creusés par la fatigue et les privations, mais guère antipathiques toutefois. Un visage d’homme traqué sous des cheveux noirs, trop courts, qui n’allaient pas à leur propriétaire, comme si on les lui avait coupés contre sa volonté.

L’inconnu considérait maintenant Morane avec attention et, petit à petit, son expression apeurée disparut, pour laisser place à la surprise. Comme instinctivement, à présent que la lumière avait envahi le garage, il éteignit sa torche, tout en disant, à l’adresse de Bob :

— Ah ! ça, mais vous n’êtes pas…

— Je ne suis pas qui ? interrogea le Français.

L’autre ne répondit pas, se contentant de hocher doucement la tête, comme s’il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

— Je ne suis pas qui ? insista Morane.

Toujours pas de réponse. Bob haussa alors les épaules.

— Qu’importe après tout ce que je ne suis pas, fit-il. Ce qui importe, c’est de savoir ce que vous faites ici, chez moi, puisque je loue cette maison, et ce que vous trafiquiez dans le moteur de cette voiture, que je loue également…

Et, comme l’homme ne répondait toujours pas, il enchaîna presque aussitôt :

— Tant pis, vous l’aurez voulu… Tout ce qui me reste à faire, c’est avertir la police haïtienne…

À ce mot de « police », l’inconnu tressaillit.

— Non, pas la police ! fit-il d’une voix angoissée. Pas la police !…

— C’est pourtant la seule solution qui s’offre à moi. Levez les mains en l’air…

Le visiteur nocturne obéit, mais pas tout à fait dans le sens que l’entendait Morane, car son bras gauche, en se levant, décrivit une courbe rapide et la clef anglaise, qu’il n’avait pas lâchée jusqu’alors, fila en direction de la lampe. L’homme devait être passé maître dans ce genre de sport, car l’outil atteignit en plein l’ampoule, qui vola en éclats, plongeant le garage dans l’obscurité.

*
* *

Il y avait eu un bruit de course, puis une silhouette s’était découpée dans le rectangle de la porte demeurée ouverte sur le jardin. Bob aurait pu faire feu sur le fuyard et, probablement, l’abattre. Pourtant, la vie d’un homme est chose sacrée, et Morane ne se sentait décidé à y attenter que si sa propre existence se trouvait menacée, ce qui n’était pas le cas pour l’instant. Dévalant les quelques marches qui lui restaient à descendre, il prit pied dans le garage, contourna la voiture et déboucha dans le jardin. Le visiteur nocturne courait vite, car déjà il avait presque atteint la route.

— Arrêtez, ou je tire ! cria Morane pour impressionner le fuyard.

Il en fut pour ses frais cependant, car l’homme détala de plus belle, franchit la porte du jardin et disparut.

« Ce gaillard galope comme une panthère. Ça va être coton de le rejoindre… »

Bob venait à peine de faire cette constatation que, dans les ténèbres, en direction de la route, une exclamation de colère retentit. On l’aurait crue poussée par un buffle ayant appris l’anglais.

— Ah çà, où courez-vous donc, pour vous jeter ainsi sans crier gare dans le ventre des gens ? Et j’ai l’impression de connaître la maison d’où vous sortez. Va falloir éclaircir tout ça, mon lapin…

Morane avait reconnu la voix et, quelques instants plus tard, Bill Ballantine apparaissait, tenant à bout de bras le visiteur nocturne qui, les pieds décollés du sol, gesticulait comme un beau diable, essayant en vain d’échapper à la poigne inexorable qui le maintenait. Sous la lumière de la lune, la chevelure rousse de Ballantine brillait comme du cuivre poli. Bob s’était avancé vers son ami, qui le reconnut et s’exclama :

— Quand j’ai vu ce particulier déboucher à toute allure de notre jardin, commandant, j’ai compris tout de suite que quelque chose ne tournait pas rond. Alors comme, pour son malheur, il est venu se jeter en plein dans mes jambes. Je n’ai eu qu’à l’agrafer…

— Je l’ai surpris dans le garage, expliqua Morane, où il trafiquait je ne sais quoi sur le moteur de la voiture.

Un ricanement échappa à Bill.

— Un mécano, hein ?… Allons voir ce qu’il fabriquait exactement…

L’Écossais portant toujours son prisonnier à bout de bras, ils regagnèrent le garage. Morane fit à nouveau de la lumière et leur attention fut attirée aussitôt par un objet gisant sur le sol, à proximité de l’auto. C’était une demi-douzaine de bâtonnets ressemblant à des bougies brunes et qui, attachées ensemble, en botte, étaient reliées par des fils électriques.

— Des cartouches de dynamite ! s’exclama Ballantine. On les branche à un détonateur et le tout à la batterie de l’auto. Quand quelqu’un veut mettre le contact, braoum !…

Bob Morane hocha la tête affirmativement.

— Pas de doute là-dessus, Bill. Notre gaillard était bien en train de mettre en place une machine infernale quand je l’ai surpris…

Le Français se tourna vers l’inconnu, que Bill maintenait toujours solidement, et il demanda d’une voix dure :

— Que veut dire ceci ?… Expliquez-vous…

L’homme ne répondit pas. Une intense expression de honte, d’embarras, était venue s’ajouter à l’appréhension peinte sur son visage maigre, aux joues creuses, aux yeux profondément enfoncés et dont les prunelles noires, mobiles, faisaient songer à des mouches prisonnières derrière une glace.

Sans ménagement, Bill Ballantine secoua son prisonnier.

— Est-ce que tu vas répondre, quand le commandant t’interroge ? Ou bien vais-je être obligé de me fâcher réellement ?

Avec intérêt, Morane considérait l’homme qui se débattait dans la puissante poigne de son ami. Il ne lui était pas antipathique, rien en lui ne dénotait un scélérat, mais seulement une victime ; et pourtant il venait d’amorcer un acte criminel en voulant disposer une machine infernale à l’intérieur du moteur de la Ford.

— Lâche-le, Bill, commanda simplement Morane, et referme la porte…

Le géant obéit et tira le battant devant lequel il se campa tel une cariatide, interdisant toute fuite à l’inconnu. Celui-ci s’était affaissé sur le sol, où il demeura assis Bob s’accroupit afin de se mettre à sa hauteur. Il parla doucement, mais fermement.

— Écoutez, mon vieux, je ne vois pas pourquoi je perds mon temps avec vous, alors que j’aurais dû depuis longtemps téléphoner à la police et vous faire boucler pour tentative d’homicide. N’oubliez pas que vous venez d’essayer de me tuer, ou tout au moins de tout mettre en œuvre pour cela…

L’homme secoua la tête.

— Je ne suis pas un criminel, lança-t-il d’une voix timide.

— Jusqu’à présent, vous ne nous en avez guère fourni la preuve, fit remarquer Bob avec un sourire narquois. Comment appelez-vous alors les gens qui essayent d’en faire sauter d’autres à la dynamite ?

À nouveau, le prisonnier secoua la tête.

— Je voulais me venger de quelqu’un, expliqua-t-il d’une voix toujours aussi mal assurée, mais ce n’était pas de vous. Je ne vous connais pas et…

— N’empêche que, si je ne vous avais pas surpris, interrompit Morane, mon ami et moi faisions les frais de votre méprise… si méprise il y a. Si vous nous disiez qui vous visiez, peut-être pourrions-nous vous croire. Dans le cas contraire…

Le malheureux se tassa sur lui-même, comme sous le poids d’une fatalité.

— Je ne puis rien vous dire. Vous pourriez LE connaître, et IL m’échapperait ; moi, au contraire, je ne LUI échapperais pas…

Sans essayer de chercher la solution de cette devinette, Morane haussa les épaules.

— Continuez à parler pour les sourds, mon gaillard, dit-il. La police haïtienne s’arrangera bien pour vous tirer les vers du nez. Vous pouvez lui faire confiance…

Bob se retourna vers Ballantine et jeta :

— Grimpe là-haut, Bill, et appelle le commissariat…

L’Écossais déplaça son énorme corps et se dirigea vers l’escalier, sur lequel il s’engagea. En entendant les marches grincer sous les semelles du géant, le prisonnier se redressa légèrement et cria, un peu à la façon d’un noyé lançant un appel au secours :

— Pas la police !… Non, pas la police !…

Bill s’était immobilisé, et Morane demanda :

— Alors, allez-vous vous décider à parler ?

L’homme avala sa salive avec effort.

— Si je parle, interrogea-t-il, me laisserez-vous libre ?

— Cela dépend de ce que vous nous direz, fit Bob, et si nous jugeons pouvoir vous croire. Courez votre chance…

— Je vais tout vous dire… Mais, avant, jurez-moi que vous n’êtes pas de SES complices…

— Les complices de qui ? interrogea Bob avec impatience. Si vous continuez à jouer les sphinx, l’ami, jamais nous ne nous entendrons. De qui avez-vous peur que nous soyons les complices ?

Le prisonnier baissa la tête et dit dans un souffle :

— Van Horn… C’est de Mathias Van Horn que je veux parler…

Se tournant vers Ballantine, Bob Morane demanda :

— Mathias Van Horn ?… Tu connais ce nom-là, Bill ?

L’Écossais était redescendu de quelques marches. Il secoua la tête, pour dire :

— Jamais entendu ce nom-là, commandant…

Faisant à nouveau face au prisonnier, Bob dit :

— Vous avez entendu ? Nous ne connaissons pas votre Van Horn… Alors si, désormais, vous vouliez vous montrer plus bavard…

L’homme considéra avec crainte et attention le masque à la fois dur et goguenard de Morane, comme pour y déceler l’expression de la vérité, ou du mensonge. Cette inspection dut finalement être favorable, car il se détendit soudain et répéta, presque avec soulagement :

— C’est bien, je vais tout vous dire… Tout vous dire…



Chapitre II

— Mon nom est Phil Jourdan, commença le prisonnier, et voilà quelques années, j’habitais La Havane, où je possédais une petite entreprise de pêche au gros poisson. Tout juste une vedette à moteur avec laquelle je conduisais les touristes au large afin de leur faire pêcher le tarpon, le thon ou l’espadon. Tout marchait bien et, sans m’enrichir, je parvenais à mener une vie décente, quand les nombreuses révolutions qui ensanglantèrent Cuba, en chassant les touristes, me réduisirent à une misère quasi-totale. Ma femme était malade et devait subir une grave opération. Mais où trouver l’argent ? J’en étais au désespoir quand, un beau jour, Mathias Van Horn vint me trouver. Ce Van Horn était connu à travers toute la mer des Caraïbes sous le surnom de Requin de La Havane, surnom qu’il devait aux nombreuses entreprises, aussi louches les unes que les autres, dont il tirait le plus clair de ses énormes revenus. Trafic d’hommes, d’armes, d’alcool, de devises ou d’or, telles étaient les activités principales du personnage, qui se camouflait d’autre part sous les apparences d’un honnête commerçant. Il possédait toute une flotte de vedettes à moteur et de goélettes, avec lesquelles, aidé par une bande de rufians venue de tous les coins du monde, il parcourait la mer des Antilles, pillant, tuant quand il le fallait, et se livrant, le plus souvent avec la complicité des autorités locales, aux trafics les plus éhontés. La puissance de Mathias Van Horn était telle que quelqu’un l’avait même paré du titre, peut-être un peu surfait, d’Empereur des Caraïbes.

» Comme vous le pensez bien, je ne fus pas un peu surpris de voir le terrible Van Horn pénétrer dans ma modeste demeure, où depuis quelque temps le malheur s’était installé. Il m’exposa tout de suite le motif de sa visite : il s’agissait de conduire vers la côte américaine une haute personnalité cubaine, un certain Ramon Ramirez, qui avait eu le tort de se compromettre avec les ennemis du régime au pouvoir, et que la police traquait.

» Je n’aimais guère me mêler à ce genre d’opération, où l’on ne récolte souvent que quelques pouces d’acier dans le dos ou un lingot de maillechort dans le ventre. Mais j’avais besoin d’argent, car ma femme devait être opérée, et la somme que me promettait Van Horn une fois ma mission accomplie était rondelette. Non seulement elle m’eût permis de sauver mon épouse, mais elle nous eût tirés momentanément d’embarras et nous aurait peut-être donné le moyen de regagner les États-Unis pour y vivre cette existence décente que Cuba ne pouvait plus désormais nous offrir. J’acceptai donc la proposition du Requin de La Havane, et nous convînmes d’un rendez-vous.

» C’est ainsi que, le soir qui suivit la visite de Van Horn, j’ancrai mon canot à moteur sous les palétuviers d’une petite baie déserte, voisine de la capitale cubaine. J’attendis deux heures, puis une pirogue s’approcha de mon bateau et Van Horn monta à bord, suivi d’un second individu dans lequel je reconnus effectivement Ramon Ramirez dont l’effigie ornait encore, quelques mois plus tôt, tous les édifices publics de La Havane. Ramirez portait une serviette de laquelle, à la façon dont sa main se crispait sur la poignée, il semblait décidé à ne se séparer à aucun prix. Van Horn descendit avec Ramirez dans la cabine, d’où il remonta quelques minutes plus tard. Après avoir soigneusement refermé la porte derrière lui, il vint me dire que mon compagnon de voyage désirait n’être dérangé sous aucun prétexte. Ramirez n’avait pas dormi depuis plusieurs jours, et il tenait à réparer ses forces en vue des épreuves qui ne manqueraient pas de l’attendre au cours des heures qui allaient suivre.

» Quand Van Horn eut regagné la pirogue et se fut éloigné, continua Phil Jourdan, je mis mon moteur en marche et, tous feux éteints, fonçai à travers le détroit, en direction des côtes de Floride où, si j’échappais aux patrouilles cubaines, puis américaines, il me serait aisé d’aborder, dans un quelconque arroyo des Everglades. Là, ma mission terminée, je n’aurais plus qu’à encaisser, des mains de Ramirez, le montant de mon salaire, pour, ensuite, regagner La Havane.

» Tout d’abord, tout se passa bien. La police cubaine brilla par son absence, et j’arrivai sans encombre en vue des côtes américaines. C’est là que les choses se gâtèrent, car la police des États-Unis veillait, elle, et se manifesta sous la forme de deux vedettes rapides armées de mitrailleuses et contre lesquelles j’étais impuissant à lutter.

» Pris sous les feux croisés des projecteurs, je fus obligé de m’arrêter. Les policiers montèrent à bord et allèrent directement à la cabine, où ils devaient trouver le corps de Ramon Ramirez, tué d’un coup de poignard en plein cœur. Quant à la serviette, dont les policiers semblaient connaître l’existence, elle était vide. La suite, vous la devinez. Je fus conduit à Miami et accusé du meurtre de Ramirez, que j’avais tué afin de le voler. On chercha bien à savoir ce que j’avais fait du contenu de la serviette, mais comme – et pour cause ! – il m’eût été difficile de fournir une explication à ce sujet, on supposa que j’avais remis les valeurs à un complice dont le bateau avait abordé le mien quelque part entre Cuba et la Floride. De mon côté, j’accusai nettement Van Horn d’avoir assassiné Ramirez dans la cabine, d’avoir emporté le contenu de la serviette et de m’avoir, malgré moi, obligé à n’amener qu’un corps sans vie dans les eaux territoriales américaines. Sans doute même était-ce lui qui avait averti les autorités afin que l’on puisse m’arrêter et trouver un coupable, manœuvre qui mettait ainsi Van Horn à l’abri de toute poursuite. Bien entendu, je n’avais aucune preuve de ce que j’avançais et le Requin de La Havane se garda bien de mettre le pied sur le territoire des États-Unis. Sur ces entrefaites, j’appris le décès de ma femme, morte faute de soins à Cuba. Abattu par le désespoir, je renonçai à me défendre et jouissant de circonstances atténuantes, je fus condamné à quarante années de travaux forcés, ce qui équivalait pour moi à passer le reste de ma vie au bagne.

» Je fus interné dans un pénitencier voisin de Tampa, en Floride. Là, peu à peu, mon chagrin et mon découragement firent place à un intense désir de vengeance. J’avais appris que Van Horn, obligé de quitter Cuba à la suite d’un différend avec les autorités gouvernementales, était allé se fixer momentanément à Port-au-Prince. Je n’eus bientôt plus qu’une idée : recouvrer ma liberté pour rejoindre l’auteur de mon infortune et en tirer une sanglante revanche qui me paierait de toutes mes souffrances. N’avais-je pas, surtout, la mort de ma femme à venger ? Mais on ne s’échappe pas ainsi d’un bagne américain, et il me fallut attendre de longs mois avant que, voilà quelques semaines seulement, l’occasion de fuir se présentât. Il serait trop long de vous relater les circonstances au cours desquelles je parvins à m’évader, en trompant la vigilance des gardiens, pour gagner les Everglades où, grâce à la complicité d’Indiens Séminoles auxquels j’avais rendu service par le passé, je pus prendre place clandestinement à bord d’une goélette transportant du bétail à destination d’Haïti.

*
* *

Phil Jourdan s’était arrêté de parler, pour observer les visages de ses auditeurs, comme s’il y guettait une approbation quelconque. Il y avait eu jusqu’alors un tel accent de sincérité dans le ton de son récit que Morane et Bill avaient de la peine à croire qu’il ait pu mentir.

— Continuez, dit simplement Bob.

Jourdan haussa les épaules.

— Que puis-je encore vous dire que vous ne deviniez ? Sur la goélette qui me menait ici, je parvins à obtenir du capitaine ces cartouches de dynamite que je déclarai avoir l’intention d’employer pour pêcher. Débarqué non loin de Port-au-Prince, je n’eus plus alors qu’à me renseigner sur l’endroit où je pourrais trouver Van Horn. On m’indiqua cette maison et la suite, vous la connaissez. Je me suis introduit ici dans l’intention de tuer le Requin de La Havane, sans me douter qu’en agissant ainsi je mettais en danger la vie de personnes innocentes. Par bonheur, le hasard voulut que j’échouasse dans ma tentative…

Morane hocha la tête.

— Oui, le hasard l’a voulu, car mon ami et moi ne sommes installés ici que depuis une semaine, et le propriétaire de cette maison, dont nous ignorons tout et qui peut être ce Van Horn, a quitté le pays, paraît-il, voilà un mois environ…

— Savez-vous où il s’est rendu ? interrogea le convict.

— Si nous le savions, intervint Ballantine d’une voix sévère, nous ne vous en dirions rien, vous pouvez le croire. Pour que vous vous amusiez à aller lui refaire le petit coup de la machine infernale…

— Il faut reconnaître, dit Bob à l’adresse de Jourdan, que si, comme vous venez de l’affirmer, vous êtes innocent du crime pour lequel vous avez été condamné, vous vous conduisez d’une bien étrange façon. Ce n’est pas en tuant Van Horn que vous réussirez à vous disculper. Au contraire, tant qu’il demeurera en vie, vous garderez une chance de vous en sortir car lui seul sans doute connaît les circonstances dans lesquelles Ramon Ramirez a été assassiné.

Phil Jourdan eut un geste des bras, qu’il laissa retomber en signe d’impuissance.

— Arracher la vérité à Van Horn ? Comment m’y prendrais-je, je me le demande ?… Il est riche, puissant, entouré, et je ne suis qu’un pauvre fugitif, traqué et sans le sou. Tout ce que je puis tenter, c’est de m’ériger en justicier pour lui faire payer son crime, quitte à retomber moi-même par la suite sous le coup de la loi. Rien ne peut m’arriver de pire que ce que j’ai souffert au cours de ces dernières années et, même si je devais être condamné à la peine capitale, pour l’exécution – je ne veux pas dire le meurtre – de ce scélérat de Van Horn, l’idée de la mort me serait douce puisqu’il ne me reste rien au monde…

L’accent de profond désespoir de cet homme toucha Morane. « Ou bien, songea-t-il, Jourdan est le plus habile comédien que j’aie jamais rencontré, ou il est la sincérité même. » L’instinct du Français le poussait cependant à opter pour cette seconde possibilité.

— Si, lança Morane d’une voix forte, il vous reste quelque chose : la vie. C’est un don sacré qui nous a été fait, et nous devons lutter de toutes nos forces pour la conserver. Votre femme est morte, je le sais, et par la faute de Van Horn, mais ce n’est pas pour cela que tout est terminé pour vous. L’existence est capricieuse. C’est au moment où elle semble à jamais devenue insipide qu’elle se pare soudain de mille attraits, comme un bel oiseau qui vient de faire sa mue et trouve une nouvelle parure.

Les paroles de Bob semblèrent toucher profondément Phil Jourdan, que la tragique méprise qu’il avait failli commettre avait déjà sérieusement secoué. Il demeura un long moment silencieux, le menton appuyé sur la poitrine, puis il releva la tête et regarda tour à tour Morane et Ballantine, pour demander :

— Qu’allez-vous faire de moi ?… Me livrer à la police ?…

Les deux amis échangèrent un coup d’œil. Cet homme venait de tenter de les tuer, en visant un autre certes, mais cependant ils se sentaient incapables de lui en vouloir réellement. Si tout s’était bien passé comme l’avait expliqué Jourdan, ils comprenaient que le malheureux, sous l’impulsion de la haine et du désespoir, avait été amené à commettre un acte dont il n’était pas tout à fait responsable. Bob et l’Écossais ne voulaient pas la mort du pécheur, loin de là, et si Jourdan était sincère, ils se sentaient décidés à lui laisser une chance, à l’aider même, s’il le fallait, à lever la lourde accusation qui pesait injustement sur lui. Au cours de leur existence mouvementée, ils s’étaient toujours – Morane surtout, qui entraînait son ami – conduits en Don Quichotte, prêts à prendre le parti du faible contre le méchant, même si cela devait leur jouer de bien mauvais tours, et il était trop tard pour qu’ils changeassent. Ils ne tenaient d’ailleurs pas à changer.

— Non, dit Bob, nous ne vous livrerons pas à la police. Du moins, pas tout de suite. Cette nuit, vous allez demeurer ici et, demain, j’irai mener une petite enquête auprès de l’agence immobilière qui nous a loué cette maison, afin de savoir si elle appartient bien à Van Horn et où, dans ce cas, il serait possible de joindre ce dernier. Certes, vous n’êtes pas en état d’entreprendre une lutte contre l’homme dont vous venez de nous parler, car vous êtes seul et désarmé, et traqué en outre. Il n’en est pas de même de mon ami et moi. Votre Van Horn peut être un redoutable forban, mais nous savons comment traiter les individus de son espèce. Il ne nous fait pas peur, loin de là, et en outre nous avons toujours détesté les mangeurs de petits enfants…

Le prisonnier se dressa avec une telle soudaineté que Bill voulut se précipiter sur lui, croyant à un mouvement agressif de sa part. Il n’en était rien pourtant. Une lueur d’espoir avait tout à coup illuminé le visage émacié de Jourdan, qui s’était exclamé :

— Vous accepteriez de m’aider à combattre ce monstre de Van Horn ? Si vous faites cela, messieurs, ma reconnaissance vous sera éternelle.

D’un geste de la main, Bob apaisa la soudaine allégresse du forçat.

— Là, là, mon vieux, ne vous emballez pas… Rien n’est encore fait… Il faudrait d’abord que nous ayons une dernière preuve de votre sincérité et, ensuite, que nous retrouvions la trace de Van Horn, ce qui sans doute ne sera guère aisé. Si cet individu est tel que vous nous l’avez décrit, il ne doit pas être facile à atteindre. En outre, il est fort possible qu’il ait quitté Haïti pour des raisons… disons… euh !… de sécurité… De toute façon, vous passerez la nuit ici, puisque nous ne pouvons plus rien tenter aujourd’hui. Demain, nous verrons quelle décision prendre en définitive…

« Cette nuit, pensa Morane, Bill et moi nous nous enfermerons dans nos chambres et si notre homme, auquel nous laisserons toute possibilité d’aller et venir, nous joue la fille de l’air, il sera définitivement jugé. Et nous n’aurons plus qu’à nous laver les mains de son sort… »

Le lendemain cependant, Phil Jourdan n’avait pas tenté de fuir, montrant ainsi qu’il se mettait à la complète discrétion de Bob Morane et de Bill Ballantine.



Chapitre III

Les bureaux de Sosthène Forceville, l’agent immobilier qui avait loué la maison à Morane et à Bill, étaient situés dans la Grand-Rue, artère principale du centre de Port-au-Prince, dont les arcades, semblables à celles de la rue de Rivoli, avec l’exotisme en plus, abritaient magasins, hôtels, cafétérias et entreprises de toutes sortes. Sous ces arcades se pressait une foule bigarrée allant de la paysanne haïtienne descendue de ses lointains mornes vêtue de cotonnade claire, jusqu’au riche touriste américain à la chemise de nylon bariolée et au torse bardé d’appareils photographiques et de caméras, en passant bien entendu par la ménagère affairée portant à bout de bras son grand cabas en paille de sisal et le bourgeois vêtu de noir, colleté et cravaté jusqu’aux yeux. Et il y avait, bien sûr, les enfants qui, en culottes courtes et pieds nus, quémandaient d’une voix presque joyeuse – car le rire est la vertu numéro un des Haïtiens – leurs « dix centimes or » 1 aux touristes. Parmi cette foule, les voitures, de marque américaine pour la plupart, cherchaient à se frayer un passage, ce qui n’allait pas sans criailleries et embouteillages qui, invariablement, se terminaient également par des rires et des plaisanteries.

Sosthène Forceville tenait ses assises au premier étage d’une de ces maisons à colonnades, dans des bureaux propres, mais tellement vétustes que, lorsqu’on y pénétrait, on se croyait replongé brusquement en plein XIXe siècle. Les persiennes étaient baissées et, dans chaque pièce où s’affairaient, avec une lenteur extrême il faut le dire, des employés au teint foncé, une grande hélice plafonnière essayait, en ronronnant tel un gigantesque insecte, de remuer l’air lourd et épais comme un sirop.

Forceville lui-même était un Haïtien d’une cinquantaine d’années, courtois et souriant comme tous ses compatriotes, et qui semblait se faire un point d’honneur de se montrer plus français que l’Hôtel des Invalides lui-même. Il parlait d’ailleurs une langue châtiée, un peu chantante certes, et parfois émaillée d’expressions vétustes, mais qu’auraient pu cependant lui envier plus d’un talon rouge du XVIe arrondissement.

Vêtu d’un complet de palm-beach clair, sorti des mains d’un bon faiseur, cravaté à la façon d’un dandy, Sosthène Forceville reçut Morane avec une amabilité qui, en aucun moment, ne tournait à l’onction. Il fit asseoir son visiteur en face de lui, sortit une bouteille de scotch et un siphon d’un tiroir de son bureau, des cubes de glace d’un frigo placé derrière lui, et ce fut seulement quand ils eurent bu qu’il demanda :

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite, commandant Morane ? La maison ne vous plairait-elle pas ?

Bob secoua la tête.

— Ce n’est pas cela, au contraire, dit-il. Cette maison me plaît beaucoup même, à tel point que j’envisagerais éventuellement de l’acheter. Je passe assez souvent par Port-au-Prince et j’aimerais y avoir un pied-à-terre bien à moi.

— Je vous comprends, commandant Morane, fit Forceville. Hélas ! je crains que cela ne soit impossible. Le propriétaire de la maison ne me semble pas disposé à vendre. Il n’a pas besoin d’argent et…

— Je sais que Mathias Van Horn a les poches bourrées, interrompit Bob, mais comme il est fort possible qu’il ne revienne plus en Haïti avant longtemps, pourquoi ne vendrait-il pas ?… Son prix serait le mien…

Le sourire de Forceville s’accentua.

— Mathias Van Horn, hein, commandant Morane ? glissa-t-il. Je vois que vous êtes bien informé…

À son tour, Bob sourit franchement, tout en passant les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux coupés en brosse.

— Vous savez comment cela va, dit-il. Les Haïtiens sont bavards et aiment raconter des histoires. On leur demande le nom d’une rue et, dix minutes plus tard, vous connaissez le pedigree de tous ses habitants.

— Je sais, je sais… dit Forceville en hochant la tête verticalement, car je suis haïtien moi-même. On aime les histoires, dans mon pays, et cela n’a jamais fait de mal à personne, au contraire… N’empêche que le propriétaire en question n’est pas vendeur… Vraiment, je regrette…

— Je regrette également, déclara Morane, mais je ne me décourage pas pour autant. Si seulement vous vouliez me communiquer l’adresse de ce… Van Horn, je pourrais lui écrire personnellement afin de le décider. Bien entendu, vous demeureriez intermédiaire pour la vente. De cette façon, la commission vous resterait acquise…

Cette fois, l’agent immobilier se montra embarrassé.

— Vraiment, j’aimerais pouvoir vous satisfaire, dit-il, mais une fois encore cela m’est impossible. Je ne connais d’ailleurs pas l’adresse du propriétaire en question, n’étant en rapport avec lui que par l’entremise d’un de ses amis, dont je ne puis vous dire davantage…

Bob Morane se mit à rire.

— Voilà un monsieur bien mystérieux, lança-t-il.

— Peut-être, peut-être… reconnut Forceville. Mais croyez bien que je n’y puis rien… Vraiment rien… Les ordres de mon client sont tels et le secret professionnel m’oblige…

— Je comprends très bien votre situation, interrompit Bob. Aussi, je n’insisterai pas… Toutefois, si jamais votre client se décidait à vendre, faites-le-moi savoir…

— Je n’y manquerai pas, soyez sans crainte, assura Sosthène Forceville.

Les deux hommes terminèrent leurs whiskies, puis Bob Morane prit congé et se retira, Gros-Jean comme devant.

Profondément pénétré par l’inutilité de sa démarche, le Français se retrouva dans la Grand-Rue. Ce n’était pas seulement le fait qu’il eut échoué qui le chagrinait, mais il se demandait s’il avait bien mené son enquête. En interrogeant Forceville d’une autre façon, il eût peut-être réussi à lui tirer les vers du nez. Mais pouvait-il savoir, à l’avance, comment la conversation allait tourner ? Et puis, Forceville paraissait sincère, et il était fort possible que, réellement, il ne sut pas où se trouvait Van Horn. Bien sûr, il y avait cet intermédiaire dont l’agent immobilier avait parlé, mais ce dernier était dans son droit en refusant de dévoiler son identité.

Tout en remuant ces pensées, Bob longeait la grand-rue en direction du Champ de Mars. Soudain, il perçut une voix, toute proche, qui murmurait, dans son dos :

— Basil Cotès, au Cap Haïtien…

Presque aussitôt, la voix répéta :

— Basil Cotès, au Cap Haïtien…

Bob se retourna pour apercevoir l’homme qui avait parlé mais, à ce moment précis, un individu vêtu d’un costume de toile bleu pâle et coiffé d’un panama au ruban bleu pâle également, le dépassa et s’éloigna. En deux enjambées, Bob le rejoignit et, le saisissant par le coude, l’obligea à lui faire face.

— Que voulez-vous me dire ? interrogea Morane.

Une surprise, qui pouvait paraître sincère, se lut sur la face sombre de l’homme qui, d’un mouvement sec, se dégagea en disant :

— Qu’est-ce qui vous p’end, monsieur ? Je ne vous ai pas ad’essé la pa’ole, moi…

À ce moment, Bob crut reconnaître le personnage. Il avait l’impression de l’avoir aperçu quelques minutes plus tôt parmi les employés de Sosthène Forceville. Il reconnaissait le costume. Mais pouvait-il, d’autre part, en être certain ? Plus d’un homme à Port-au-Prince s’habillait de toile bleu pâle.

Se détournant, l’individu s’était déjà éloigné, pour se perdre dans la foule. Bob demeura seul devant la vitrine d’un marchand de matériel photographique. Il resta songeur puis, au bout de quelques secondes, murmura :

— Je suis sûr de l’avoir aperçu chez Forceville… Un employé qui aura surpris notre conversation et qui, en voulant à son patron, m’aura suivi pour me fournir le renseignement que celui-ci me refusait…

Pendant quelques instants encore, Morane demeura songeur, puis il pensa : « Basil Cotès… Si j’en juge par l’accent créole de mon mystérieux informateur qui, comme beaucoup d’Antillais, a l’habitude d’avaler les r, c’est Basil Cortès qu’il fallait comprendre… Basil Cortès, au Cap Haïtien… Voilà une adresse qu’il me faut retenir. Si mes déductions sont exactes jusqu’ici, il est fort probable qu’il s’agisse là de cet intermédiaire dont a parlé Forceville et qui serait en relations avec Van Horn… »

En hâte, Bob joignit le Champ de Mars, où il avait parqué la Ford et, sans retard, regagna la ville, où il retrouva Bill Ballantine et Phil Jourdan, auxquels il rendit compte des résultats de sa démarche.

*
* *

— Bref, conclut Bill quand Morane eut terminé son récit, nous voilà une fois encore en plein mystère. On cherche l’adresse de Van Horn, et tout le monde tente aussitôt de brouiller les pistes.

— Cela ne doit pas nous paraître tellement étrange, fit remarquer Jourdan qui, lavé, rasé de près et vêtu de propre, semblait rajeuni de dix ans. Van Horn s’est, au cours de sa carrière de forban, fait des ennemis un peu partout à travers les Antilles et les Amériques. Tout naturellement, il cherche à empêcher qu’un de ces ennemis, prêt à le truffer de plomb, ne parvienne jusqu’à lui…

À ce moment, le téléphone, posé sur la table devant Morane, sonna. Le Français décrocha et fit simplement :

— Allô ?

Une voix, qu’il lui fut aisé de reconnaître, bien qu’un peu déformée par la mauvaise qualité de la transmission, dit :

— Un ’enseignement se paie, commandant Mo’ane…

« Allons, pensa Bob, il ne s’agissait pas seulement d’un employé voulant se venger de son patron. Voilà que l’intérêt parle… »

— Quel est votre prix ? interrogea Morane. De toute façon je vous préviens que, si vous êtes trop cher, je raccroche… Et j’aime autant vous dire tout de suite que je ne suis pas de ceux que l’on fait chanter…

— Que pensez-vous de cinquante dollars ?

— Cela pourrait aller, dit Bob, mais vous ne tirerez rien de plus. Inutile de revenir à la charge…

— Ce n’est guè’e mon intention, c’oyez-le… Cette villa vous plaît et, g’âce à moi, vous allez peut-êt’e l’obteni’… Cela mé’ite une petite commission, pas v’ai ?

Les dernières paroles du mystérieux correspondant indiquaient qu’il s’agissait bien d’un employé de Forceville et que l’adresse soufflée dans la rue était bien celle de l’intermédiaire de Van Horn.

— Cela vaut bien une petite commission en effet, dit Bob. Où faut-il envoyer l’argent ?

— Adressez un mandat-ca’te à Mme Fidelia Lebeau, 126 avenue Wilson…

— C’est également une intermédiaire, sans doute fit Bob narquoisement.

— Tout juste, commandant Mo’ane, répondit l’homme à l’autre bout du fil, tout juste. Pou’ fai’ des affai’, ’ien de tel que des inte’mé-diai’… Et n’oubliez pas, cinquante dolla’s… C’est la moind’e des choses, n’est-ce pas ?

— La moindre des choses, fit Bob en écho. C’est bien de Basil Cortès qu’il s’agit ?

— Basil Co’tès, en effet…

Le correspondant raccrocha. Bob raccrocha à son tour, pour se tourner vers Bill et Jourdan, et dire d’une voix joyeuse :

— Voilà nos suppositions confirmées ! Il s’agissait bien de l’adresse du correspondant de Van Horn, Basil Cortès, au Cap Haïtien. Voilà où nous devons nous rendre. Peut-être, là, obtiendrons-nous des renseignements sur l’endroit où se cache le Requin de La Havane…

Entre les trois hommes, il y eut un moment de silence, que Bill Ballantine rompit.

— Et qu’allons-nous faire de notre… prisonnier ? interrogea le colosse en pointant le menton en direction de Jourdan. Dans sa situation, il ne peut nous accompagner. En outre, il serait peut-être dangereux de le laisser ici. Avec les voisins, on ne sait jamais…

— C’est exact, reconnut Bob. Pour agir librement, il nous faut avoir les coudées franches de ce côté…

La situation de Bob et de l’Écossais était en effet délicate, car si, épris de justice comme ils l’étaient, ils ne pouvaient se résoudre à abandonner Phil Jourdan – en admettant que celui-ci fut réellement innocent ce qu’ils pensaient – il leur était d’autre part difficile de continuer à cacher un évadé du bagne, même si ce dernier avait été condamné injustement. La loi est dure parfois, mais c’est la loi, et il faut continuer à la respecter dans ses faiblesses, quitte à réparer celles-ci, ce que les deux Européens comptaient d’ailleurs faire en cherchant à confondre Van Horn.

— Je ne vois qu’une solution raisonnable, dit Morane en se tournant vers Phil Jourdan. Le consul américain à Port-au-Prince est un de nos bons amis. Nous allons vous conduire près de lui, et il vous fera passer aux États-Unis où, en attendant le résultat de nos démarches, vous regagnerez provisoirement notre prison…

Le convict sursauta violemment, en s’écriant :

— Retourner là-bas !… Jamais !… Vous m’entendez ?… Jamais !… Je préférerais mourir…

De la main, Bob calma cet émoi bien compréhensible.

— Ne nous emballons pas, Jourdan, dit-il, et regardons la situation en face. Si vous vous mettiez avec nous à la recherche de Van Horn, qui vous connaît, votre présence à nos côtés nous ferait repérer aussitôt. D’autre part, si vous restez ici, vous risquez à tout moment d’être appréhendé par la police haïtienne, ce qui, tôt ou tard, vous ramènerait à Tampa. Au contraire, si vous vous constituez prisonnier, vous bénéficierez de la clémence des autorités pénitentiaires et éviterez sans doute le sort peu enviable, comme la mise au secret, réservé en général aux bagnards repris après évasion. Bill et moi avons d’ailleurs, à plusieurs reprises, rendu de fiers services au gouvernement américain et, par l’intermédiaire du consul, nous insisterons pour qu’un régime de faveur vous soit accordé. Les États-Unis nous doivent bien cela, et plus d’une haute personnalité, au département d’État, se fera un plaisir d’appuyer cette requête peut-être un peu irrégulière… Bien entendu, tout ceci en continuant à admettre que vous êtes réellement innocent…

— Je le suis, lança Jourdan d’une voix forte.

— Et nous le croyons, Bill et moi, enchaîna Morane. C’est pour cette raison seule que nous avons décidé d’essayer de confondre Van Horn à votre avantage. Croyez que, si un seul instant nous avions supposé que vous étiez coupable, nous vous aurions aussitôt remis entre les mains des autorités…

Le Français s’interrompit, demeura un instant silencieux, puis reprit :

— De notre côté, nous nous mettrons à la recherche de votre ennemi et, si la chance nous sourit, nous réussirons à le rejoindre et à lui arracher la vérité…

— Et si vous ne réussissez pas ? interrogea Jourdan. Je demeurerai au bagne pour le reste de mon existence ?

— Cela ne vaudrait-il pas mieux que d’être, pour le restant de vos jours, un homme traqué, que n’importe quel policier peut abattre à vue ? demanda Bill. D’ailleurs, soyez rassuré, le commandant et moi avons, depuis longtemps, la chance de notre côté et, quand elle n’y est pas, nous nous arrangeons pour l’y mettre…

— Vous pouvez nous faire confiance, assura à son tour Morane. Le consul des États-Unis nous connaît bien et il vous dira de quoi nous sommes capables. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour prouver votre innocence…

Soudain, la voix du Français se durcit, se fit tranchante.

— Et puis, continua-t-il, pourquoi continuer à discuter ? N’oubliez pas que vous êtes toujours notre prisonnier et que c’est à nous de prendre les décisions. Que vous le vouliez ou non, nous allons vous remettre entre les mains du consul. Mieux vaut nous accompagner de votre plein gré pour éviter que nous vous amenions de force… et pour votre bien.

La résistance du forçat parut mollir tout à coup. Il eut un geste d’impuissance et dit :

— Il en sera fait comme vous voulez. De toute façon, maintenant que j’ai raté ma vengeance, je me sens las, incapable de lutter. Mieux vaut, après tout, que je regagne ma prison, en espérant votre réussite…

Bob Morane se leva et dit avec satisfaction :

— Eh bien ! à présent, tout ce qui nous reste à faire, c’est de nous rendre chez le consul. Il ne refusera certainement pas de nous aider, d’autant plus que les autorités américaines verraient sans doute d’un bon œil la capture de Van Horn, qui doit avoir pas mal fait parler de lui au-delà de Key West. Je serais même étonné si la police fédérale et les agents du trésor ne possédaient pas de copieux dossiers à son sujet…

Se tournant vers Ballantine, Morane acheva :

— Quant à nous, mon vieux Bill, quand Jourdan sera en sécurité, tout ce qui nous restera à faire c’est de nous rendre au Cap Haïtien, pour voir à quoi ressemble cet énigmatique Basil Cortès…



Chapitre IV

Pour gagner le Cap Haïtien par la route, en partant de Port-au-Prince, il faut remonter le long de la côte, se glisser par l’étroite plaine de l’Arcahaie, gagner Saint-Maur, traverser la vallée de l’Artibonite pour, obliquant résolument à travers le pays, franchir le massif du Nord et, laissant à sa gauche la monumentale forteresse du roi Christophe, atteindre l’océan Atlantique en un endroit où, jadis, les Français avaient établi la capitale de leur plus riche colonie des Antilles. Ce port, nommé Cap Français, était tout naturellement devenu, avec l’indépendance, le Cap Haïtien, petite cité endormie aujourd’hui dans une douce quiétude que seuls, semble-t-il, viennent troubler, chaque samedi soir, les rites vaudous et, une fois l’an, durant trois jours, les déchaînements pittoresques du carnaval.

C’était donc vers ce Cap Haïtien que Bob Morane et Bill Ballantine, ce dernier tenant le volant de la Ford, roulaient à présent. La veille, ils avaient confié Phil Jourdan au consul des États-Unis, envoyé les cinquante dollars promis à leur informateur et, le matin même, ils avaient pris la route. On était maintenant au début de l’après-midi et il faisait une chaleur torride. Bien qu’ils eussent laissé les vitres des deux portières ouvertes afin de ménager un courant d’air, les deux amis se sentaient fondre littéralement.

— M’étonnerait pas qu’on ait un orage, dit Bill en amorçant un tournant à une telle allure que les pneus hurlèrent comme des animaux torturés. On est dans la période des ouragans et quand ça craque, par ici, mieux vaut se terrer prudemment. Je ne tiens pas à essuyer une tornade dans ces montagnes…

— Ce n’est pas une raison pour essayer, à chaque tournant, de nous envoyer dans le ravin, répliqua Morane qui, lui aussi, avait pourtant la déplorable habitude de conduire à tombeau ouvert. Si nous sommes surpris par un orage, nous mourrons peut-être, mais si tu nous fais faire le grand plongeon, nous n’y couperons pas d’un requiem…

La voiture s’était engagée depuis une heure déjà à travers le massif du Nord, dont les routes, comme la plupart de celles des montagnes, en Haïti, n’avaient de carrossable que le nom. À peine macadamisées, pleines de nids-de-poule et bordées de précipices vertigineux…

— Et tout ça pour quoi ? avait enchaîné Bill. Pour essayer de tirer d’affaire un particulier qui se dit innocent, qui ne l’est peut-être pas et qui, voilà moins de deux jours, a essayé de nous tuer… et à la dynamite encore…

Morane sourit et dit d’une voix moqueuse :

— Cesse donc de râler comme cela, Bill. Tu ne penses pas un mot de ce que tu dis, et tu le sais bien. Si je n’avais pas décidé de partir à la recherche de ce Van Horn, tu l’aurais proposé toi-même et, si j’avais refusé, tu aurais fait un raffut de tous les diables… Toujours le premier à rouspéter, mais le cœur grand comme la salle de conférence de l’O.N.U…

— Ouais, ouais, lança l’Écossais, tout cela est bien, mais j’aimerais autant arriver en vue de la mer pour avoir un peu de fraîcheur. Fait une chaleur dans ces montagnes…

Le souhait du colosse dut être entendu car, comme il venait de redresser la voiture dans un virage, au sommet d’une côte, un panorama grandiose s’étendit soudain devant eux. Au loin, passé le moutonnement dégradé des collines, la mer étendait son vaste miroir d’argent bleuté et frangé de blanc le long de la côte ; sur cette côte, au creux d’une baie, le Cap Haïtien s’étendait, telle une gigantesque méduse blanche rejetée par le flot.

Déjà, la température, bien qu’encore torride, était devenue plus supportable, car une légère brise, bondissant de montagne en montagne, venait la modérer.

Ballantine respira un grand coup, pour se remplir les poumons d’air frais, et lança la Ford en direction de l’océan.

Il fallut un peu plus d’une demi-heure, et une bonne douzaine de dérapages dangereux, pour atteindre les premières maisons du Cap, de vulgaires cabanes aux murs chaulés et aux toits de paille, mais auxquelles succédèrent vite des habitations plus importantes, beaucoup datant encore de l’époque coloniale et qui donnaient à la ville un petit cachet démodé et charmant à la fois.

En pénétrant dans l’ancienne capitale des colons français, on ne se serait pas cru au XXe siècle, mais à l’époque où Pauline Bonaparte faisait retentir la cité du bruit de ses fastes et, à tout moment, avec un peu d’imagination, on pouvait s’attendre à voir apparaître la sœur de Napoléon Ier entourée de toute une cour d’officiers chamarrés et de dames somptueusement vêtues.

Naturellement, une telle impression devait être de courte durée, car le Cap Français avait depuis longtemps changé de nom et des voitures automobiles y circulaient, tandis que des enseignes tapageuses, sinon de bon goût, y vantaient la qualité du coca-cola et du whisky écossais. Et il y avait également les policiers, vêtus de kaki, le revolver à la hanche et qui, sur leurs puissantes motos, faisaient aussi peu Empire que possible.

Bill alla parquer la voiture devant la grande cathédrale blanche, de style pseudo-Renaissance. Les deux amis mirent pied à terre et Bill fit aussitôt remarquer :

— Pourvu que ce Cortès soit bien connu dans la ville, sinon autant chercher une aiguille dans une botte de foin…

Il leur fallut en effet plus d’une heure avant de trouver un citadin qui pût les renseigner sur l’homme qu’ils cherchaient. Ce dernier n’habitait d’ailleurs pas le Cap lui-même mais tenait, hors de la ville, sur la route de Port-de-Paix, un infâme bouge où se réunissait toute la lie maritime venue à bord des cargos sillonnant sans cesse la mer des Caraïbes.

Quand les deux amis se remirent en route le long de la côte en direction de Port-de-Paix, la nuit tombait déjà, tôt comme toujours sous les Tropiques, mais ce crépuscule était encore accentué par de lourds nuages noirs qui, venus de l’océan, se soudaient au-dessus d’eux dans le ciel menaçant.

— Cette fois, il n’y a plus à douter, dit Bob. Nous allons avoir un orage…

Un violent coup de tonnerre vint ponctuer cette remarque et la confirmer.

L’obscurité devint bientôt si complète qu’il leur fallut allumer les phares qui, à chaque tournant, balayant l’étendue, révélaient, sur la droite, les hautes formes fuselées des cocotiers bordant la mer. Le vent s’était levé et, bientôt, de grosses gouttes tombèrent, s’écrasant sur le pare-brise tel de l’argent liquéfié. Bill, qui tenait toujours le volant, fit marcher les essuie-glaces. Il maugréa :

— J’aimerais avoir atteint le bouge de Basil Cortès avant que l’ouragan ne se déchaîne… Sinon, nous risquons de ne jamais le repérer…

— Ce ne peut plus être bien loin maintenant, dit Bob.

On leur avait fourni des repères très précis et, sauf malchance, ils ne pouvaient se tromper. Dans la tempête, bien sûr, il en irait autrement, car les rafales d’eau les empêcheraient de voir à plus de quelques mètres devant eux.

Comme la pluie se faisait plus drue, que le tonnerre et les éclairs déchiraient la nuit et que le vent montait, Bill appuya encore sur l’accélérateur, sans atteindre toutefois une vitesse qui, vu l’état de la route, aurait risqué de faire déraper l’auto sur l’asphalte mouillé.

Tout à coup, Bob pointa le doigt devant lui et s’exclama :

— C’est là !

À la lueur des phares venait de se révéler, au bord de la chaussée, une bâtisse assez vaste, mais basse, construite en planches et en tôle et près de laquelle trois palmiers agitaient leurs plumeaux sous les bourrasques de plus en plus violentes.

— C’est bien l’endroit, en effet, approuva Ballantine. Cela concorde avec la description que l’on nous en a faite… J’arrête devant la bicoque ?

— Non, Bill. Dépasse-la de quelques centaines de mètres et gare-toi au bord de la route, tous feux éteints. Nous reviendrons sur nos pas, à pied. Je préfère que Basil Cortès n’aperçoive pas la voiture. On ne sait jamais…

L’Écossais fit ce que son compagnon lui demandait et arrêta la Ford à une certaine distance. Il lui fit quitter la route et la cacha à l’abri d’un bosquet d’hibiscus. De dessous les sièges, ils tirèrent des imperméables de nylon qu’ils passèrent en hâte.

— Allons-y maintenant, dit Bob.

Ils sortirent du véhicule et claquèrent les portes derrière eux. Aussitôt qu’ils eurent quitté l’abri du bosquet d’hibiscus, la bourrasque s’empara d’eux et la pluie les frappa de ses mille lances. Bob tira une petite torche électrique de sa poche et poussa le contact. Ainsi éclairés, ils se mirent à courir en direction de la maison, tout en luttant contre le vent et l’averse. Il leur fallut deux minutes à peine pour atteindre la porte, sous laquelle on apercevait un rai de lumière. À travers les gémissements de la tempête, des bruits de voix parvinrent aux deux amis. Résolument, Morane fit jouer le loquet et poussa le battant.

*
* *

C’était une grande salle basse, éclairée seulement par une lampe électrique parcimonieuse, au plancher saupoudré de sable blanc et dont le fond était occupé par un large comptoir fait de caisses assemblées et peintes en vert. Derrière ce bar improvisé, on distinguait les formes massives de tonnelets portant des inscriptions comme RHUM, GIN, BRANDY… Autour de mauvaises tables de bois, une douzaine d’individus, blancs, noirs et mulâtres, aux faces patibulaires, marquées à la fois par l’alcool et les intempéries, étaient assis en plusieurs groupes et buvaient en parlant à mi-voix. Parfois, un éclat fusait, puis le ton retombait aussitôt.

À l’extrémité du comptoir, vêtu d’un imperméable de toile cirée jaune, comme en portent les marins, un homme était accoudé, tournant le dos à la porte et ne montrant que de larges épaules un peu tassées et une nuque courte, comme écrasée par un chapeau de feutre profondément enfoncé.

Lorsque Morane et son compagnon étaient entrés, quelques visages à peine s’étaient tournés vers eux sans marquer, semblait-il, la moindre curiosité. Sans prêter, de leur côté, aucune attention aux consommateurs, les deux amis s’approchèrent du bar en s’ébrouant. De l’ombre ouatant le fond de la salle, un nouveau personnage venait d’émerger, pour se glisser entre le comptoir et les tonnelets. C’était un métis trapu – peut-être un zambo 2 à en juger par son profil courbe – aux cheveux soigneusement lissés et séparés par une raie médiane. Ses yeux sombres, légèrement bridés, faisaient infailliblement penser à ceux d’un oiseau de proie, dont ils avaient la fixité. Les manches de sa chemise de tussor rouge, retroussées jusqu’aux épaules, découvraient des bras musculeux. Sur sa poitrine en partie découverte par l’échancrure du vêtement, un petit médaillon d’or brillait.

Au Cap, on avait fait, à Bob et à Ballantine, une description assez fidèle de l’homme qu’ils cherchaient, et ils ne doutèrent pas un seul instant se trouver en présence de Basil Cortès.

Repoussant d’une main ses cheveux trempés qui, collés par l’eau lui faisaient une frange sur le front, Morane s’approcha du comptoir, pour adresser la parole à l’homme à la chemise rouge, déclarant, par acquis de conscience :

— Nous voudrions parler à monsieur Basil Cortès…

L’homme, derrière le bar, acquiesça du chef.

— Je suis Basil Cortès…

Il s’interrompit et sourit narquoisement, découvrant des dents brillantes comme des perles, puis il reprit :

— Et vous êtes sans doute le commandant Morane…

Bob ne s’attendait pas à cette déclaration et, tout comme Bill d’ailleurs, qui l’avait suivi en direction du bar, il se sentit décontenancé. Il ne s’attendait en effet pas à entendre prononcer ainsi son nom, mais Cortès se chargea de lui fournir lui-même une explication en continuant encore :

— J’ai été averti de votre visite.

Cette fois, pour Bob, tout s’éclairait. « Mon informateur, songea-t-il. Voilà qui s’appelle manger à deux râteliers. Il me demande cinquante dollars, mais, en même temps, téléphone à Cortès pour le prévenir, en espérant bien sûr que quelque chose tombera aussi de ce côté. Si Van Horn est aussi puissant que l’affirme Jourdan, je comprends que, dans la région, on tienne à se mettre bien avec lui. »

— Puisqu’on vous a averti de ma visite, dit Bob à l’adresse du métis, vous devez être également au courant de la raison qui l’a motivée…

Le Français avait maintenant retrouvé toute sa présence d’esprit, mais Cortès ne semblait pas être de ceux-là que l’on dupe aisément, car il hocha la tête dubitativement.

— Ouais… ouais… fit-il. Vous voudriez acheter une maison… Mais pourquoi celle-là précisément alors qu’il y en a des dizaines d’autres à vendre à Port-au-Prince ?

— Pourquoi ? répondit Morane. Parce que c’est celle-là qui me plaît, et pas une autre… Puisque Mathias Van Horn ne l’habite plus, pourquoi ne me la vendrait-il pas ? Je serais prêt à lui en donner un bon prix…

Le visage de Basil Cortès se durcit.

— Mathias Van Horn ? lança-t-il d’une voix nettement agressive. Qui vous a dit que la maison est à lui ?

Prenant l’air le plus niais qu’il put, Bob expliqua :

— Les voisins… Tout le monde sait dans le quartier, à Port-au-Prince, que Van Horn l’a habitée et qu’il en est le propriétaire…

— Ouais… ouais, dit encore le métis. Cela peut se comprendre ainsi. Mais, là où je ne comprends plus, c’est lorsque vous insistez quand on vous a dit que la maison n’est pas à vendre…

— On peut toujours décider quelqu’un à faire ce qu’il n’avait pas envie de faire quelques jours plus tôt, rétorqua Morane. En parlant… Et puis, comme je vous l’ai déjà dit, je suis décidé à mettre le prix… Si je pouvais seulement rencontrer Van Horn…

— Rencontrer Van Horn ! éclata Cortès sur un ton féroce. Qui vous dit d’ailleurs que je le connaisse ?…

Pour prononcer ces dernières paroles, le métis s’était penché brusquement par-dessus le comptoir, comme s’avance un chien qui veut mordre.

— J’ai entendu dire… fit Bob, feignant toujours la timidité.

— Vous n’avez rien entendu dire du tout ! rugit Cortès. Et vous n’êtes pas venus ici, tous les deux, bravant l’orage, dans le seul but d’acheter une maison qui n’est pas à vendre… Cela pouvait attendre… Non, vous avez une autre raison, et vous allez me la dire…

« Aïe, pensa Bob, ça se gâte… » Bill et lui étaient pris au dépourvu, il devait le reconnaître. Tout ce qu’ils voulaient, c’était tirer les vers du nez de Cortès au sujet de Van Horn. Au lieu de cela, ils ne trouvaient que méfiance, voire hostilité à leur égard. Mais pouvaient-ils deviner que leur informateur de Port-au-Prince jouerait double jeu ?

De toute façon, il était trop tard pour feindre. Les deux amis étaient venus là paisiblement, mais si Basil Cortès cherchait la bagarre, il trouverait à qui parler.

— Et qui va nous obliger à vous la dire, cette autre raison ? demanda Bob. Vous, sans doute ?

Basil Cortès ricana.

— Oui, moi, commandant Morane !… Moi… et les autres… Allons-y les amis. Le patron n’aime pas les curieux… Nous allons découper ces intrus en morceaux et les jeter aux requins…

Les hommes qui occupaient les tables s’étaient levés et convergeaient vers Bob et Ballantine. Aux poings de la plupart d’entre eux, des lames brillaient et, sur leurs visages bestiaux, la cruauté se lisait. Les deux amis comprirent alors qu’ils venaient de donner tête baissée dans un traquenard. Seuls, deux consommateurs, qui ne devaient pas appartenir à la bande, s’étaient écartés, peu soucieux selon toute évidence de prendre parti. Avec Cortès, Morane et Ballantine auraient une dizaine d’hommes à combattre, une dizaine d’hommes armés alors qu’eux-mêmes n’avaient que leurs mains nues pour se défendre.

Pendant un bref moment, les deux amis se reprochèrent de n’avoir pas emporté de revolvers. Mais pouvaient-ils douter que cela tournerait ainsi ? De toute façon, il était trop tard pour nourrir des regrets. Tandis que leurs adversaires convergeaient vers eux, Morane et Bill se mirent dos à dos, pour éviter d’être pris par-derrière. C’est alors que, dans le rang ennemi, des machettes furent brandies, et tous deux comprirent qu’ils n’avaient aucune chance de s’en tirer, que leur défense serait vaine. D’un regard désespéré, ils cherchèrent autour d’eux de quoi se faire des armes improvisées : tables, chaises, bouteilles – qui leur permettraient de foncer vers la sortie.

C’est alors que, tout près, quelqu’un dit, d’une voix à la fois bourrue et menaçante, à l’adresse de Cortès et de ses complices :

— Bougez pas, mes lascars, sinon je fais un grand trou dans le front à sept d’entre vous…



Chapitre V

Il y avait eu un moment d’intense stupeur, puis tous les regards s’étaient tournés vers l’homme à l’imperméable jaune qui, accoudé au comptoir quelques instants plus tôt, faisait face à présent, braquant un lourd Colt automatique. La lampe l’éclairait maintenant en plein, et l’on pouvait se rendre compte qu’il devait avoir, depuis un certain nombre d’années déjà, franchi le cap de la soixantaine. Pourtant, ce n’était pas un vieillard. L’œil gris-vert, un peu globuleux sous de lourdes paupières, avait la froideur d’éclats de verre, le nez courbe d’Indien des plaines faisait songer à un fer de hache et la bouche grande, sans lèvres, serrée et aux commissures légèrement tombantes, avait tout du piège. En outre, ce visage qui, au Moyen Âge, aurait immanquablement fait songer à un masque de bourreau, ne semblait pas taillé dans de la chair, mais dans une matière grise comme la pierre ponce, une matière que tous les soleils, tous les vents avaient caressée, mais sans la marquer. Dès le premier regard, on se rendait compte que ce personnage était quelqu’un de redoutable, un peu en dehors des normes humaines, et avec qui il fallait compter.

Une des paupières globuleuses eut une brève crispation et le Colt balaya l’air de gauche à droite, comme pour couvrir toute l’assistance. Des lèvres serrées jaillit un juron qui, à l’origine, devait avoir fleuri sous le ciel lourd des Flandres.

— Tous dans un coin ! jeta l’inconnu à l’adresse des assaillants. On m’appelle Tiger Jack et, si vous avez entendu parler de moi, vous saurez que je n’ai jamais hésité à truffer de plomb les particuliers de votre espèce. Et, si vous ne me connaissez pas, je m’arrangerai pour que vous ne m’oubliiez jamais…

L’homme parlait français, mais avec un accent lourd, en raclant les r, et chaque syllabe s’abattait tel un couperet. Que les forbans connussent ou non le dénommé Tiger Jack, ils durent comprendre que tout ce qui manquait à ce dernier pour ressembler à son animal totémique, c’étaient les rayures, et ils reculèrent dans l’encoignure la plus éloignée.

À ce moment, Basil Cortès, qui était demeuré derrière le comptoir, fit un léger mouvement. Aussitôt, le lourd Colt tourna vers lui son œil rond et noir, sans prunelle, et la voix pesante de Tiger Jack martela à nouveau les mots.

— Restez tranquille, l’ami… Un conseil que je vous donne… À moins que vous ne teniez absolument à recevoir une balle dans votre body… Feriez mieux d’aller rejoindre les autres dans leur coin… Compris ?

Peu soucieux sans doute de voir l’étrange personnage passer de la menace à l’exécution, le métis obéit. Quand il eut rejoint ses complices, il y eut un long silence, troublé seulement par les crépitements de la pluie sur les tôles du toit et par les rafales du vent hurlant comme une bande de loups.

Tiger Jack laissa éclater un ricanement terrible, faisant songer à deux morceaux de fer qui s’entrechoquent.

— Parfait ! se réjouit-il. M’aperçois que, depuis l’époque où je courais la « Rum Row » à bord de la Mermaid, rien n’est changé en ce bas monde. Rien de tel que la vue d’un 45 pour transformer les coyotes hurlants en moutons frémissants…

S’adressant à Bob Morane et à Bill Ballantine, il leur montra la porte du menton, en disant simplement :

— Passez de ce côté… On va hisser la grande voile…

Sans prononcer une seule parole, Bob et son compagnon obéirent. Quand ils furent près de la porte, l’homme à l’imperméable jaune vint les rejoindre, l’automatique toujours braqué sur Cortès et ses complices.

— Nous avons une voiture pas loin d’ici, souffla Morane, à droite en sortant sur la route de Port-de-Paix…

— Parfait, dit Jack en hochant la tête. On file, et vite…

Sans se soucier du vent et de la pluie entrant en tourbillons dévastateurs dans la salle, Morane ouvrit la porte. En même temps, Tiger Jack, sans même viser, redressait le museau bleu du Colt vers l’unique lampe et pressait la détente. L’ampoule vola en éclats, plongeant le bouge dans les ténèbres.

Déjà, Bob Morane, Bill Ballantine et leur nouvel allié couraient, en luttant contre les bourrasques, en direction de la voiture. L’obscurité était totale mais, heureusement, toutes les cinq secondes, un éclair, en illuminant le ciel bouché, leur permettait de s’orienter.

Morane, qui était le plus agile, atteignit le premier la Ford, tandis que, derrière lui, ses deux compagnons le suivaient en pataugeant comme des pachydermes galopant à travers un marais. À son tour, Ballantine, qui avait les clefs de contact, atteignit l’auto. Il s’installa au volant et fit tourner le moteur, tandis que Bob s’installait à ses côtés. À cet instant précis, la voix de Basil Cortès, venant du bouge, hurla, dominant les clameurs de l’orage :

— Rattrapez-les !… Mais rattrapez-les donc !…

À la lueur d’un éclair, Morane et Ballantine virent Tiger Jack qui, se tournant vers la bâtisse, déchargeait son arme, dans l’intention évidente d’inculquer un peu de respect à leurs poursuivants. Cinq secondes plus tard, l’homme à l’imperméable jaune grimpait lui aussi dans la Ford et, en s’affalant de tout son poids sur la banquette arrière, hurlait :

— En avant, toutes !

Bill passa en première et embraya brutalement. Les roues patinèrent, puis la voiture, tel un lévrier soudain lâché, bondit en avant, gagna la route et fonça droit devant elle, à l’instant précis où, derrière, un tacatac significatif se greffait en appoggiature sur les sifflements du vent et les grondements du tonnerre.

— Les mitraillettes ! lança Ballantine qui n’avait, pour diriger la voiture, que la lueur des éclairs.

Les hommes de Cortès tiraient cependant au jugé et aucune balle n’atteignit la Ford, qui continua à rouler presque à l’aveuglette, en cahotant et en dérapant, à croire qu’à tout instant elle allait capoter.

Rien de semblable n’arriva pourtant, et, au bout d’un moment, se jugeant hors de portée, Bill put allumer les phares. L’auto continua à rouler, plus à l’aveuglette maintenant, mais sans pour cela cesser de cahoter et de déraper chaque fois que l’Écossais se voyait obligé de manœuvrer.

— Par les cornes du Vieux Nick, grogna Tiger Jack, j’ai cru un moment que ces raies d’eau douce allaient nous donner du fil à retordre !…

Bob se retourna et, dans la pénombre, distingua la forme massive de leur sauveur. Il avait perdu son chapeau et de sa main épaisse, à la peau grisâtre comme celle de son visage, il lissait sur son crâne ses cheveux dérangés par l’averse et la pluie.

Par-dessus le dossier du siège avant, Morane tendit une main que Tiger Jack serra.

— Mon nom est Robert Morane, fit Bob, et voici mon ami, Bill Ballantine. Vous nous avez tirés d’un bien mauvais pas, et nous ne savons comment vous remercier…

— Je n’ai jamais aimé ce genre de rapaces, qui se mettent à dix contre deux, répondit Tiger Jack en glissant un nouveau chargeur plein dans la crosse de son automatique. Au bon vieux temps, nous autres de la « Rum Row », on en mouchait chacun une demi-douzaine avec un bras lié derrière le dos.

Il fit claquer la culasse de son arme pour engager une balle dans le canon, et il continua :

— Maintenant que vous vous êtes présentés, je sais pour qui je me suis bagarré, mais j’aimerais savoir pourquoi… Je connais la région, pour y avoir pas mal bourlingué jadis… Si j’ai bonne mémoire, il y a un chemin de traverse non loin d’ici, qui conduit à une grotte…

Collant son visage à la vitre de la portière, il scruta le bord de la route, que les faisceaux des phares éclairaient fugitivement.

— On n’y voit pas grand-chose, avec cette pluie, maugréa-t-il, surtout que je n’ai plus mes yeux de vingt ans…

Au bout d’un moment, il dit encore, à l’adresse de Bill :

— Ralentissez un peu, mon vieux, que je m’y retrouve… De toute façon, nous ne pouvons continuer à rouler dans cette tempête, qui grossit sans cesse. On risque à tout moment de s’envoyer dans le décor, et si nous n’y parvenons pas, le vent nous aidera… Ah ! je crois m’y reconnaître. Tournez à droite, passé ce fromager…

Ballantine obéit et engagea la Ford sur un chemin étroit, à fond de pierraille et qui serpentait à travers la végétation, en direction de la mer. Au bout de quelques centaines de mètres, crevant le voile de plus en plus épais de la pluie, les phares balayèrent une falaise crayeuse dans laquelle béait une sorte de porche, entrée d’une excavation. Bill fit avancer la voiture sous ce porche, roula pendant quelques secondes sur un sol montant et stoppa.

Les trois hommes mirent pied à terre et s’ébrouèrent, heureux de se trouver au sec, hors du vacillant et précaire abri du véhicule.

Aussitôt, ils se mirent en devoir d’explorer la grotte, dont le sol montait régulièrement, empêchant l’eau de ruisseler à l’intérieur. Elle n’avait certes rien d’une caverne aux profonds mystères car, au bout d’une trentaine de mètres, elle se terminait en cul-de-sac. Pourtant, elle devait, de temps à autre, servir de refuge à des pêcheurs, car on y apercevait des traces de foyers et une importante quantité de bois mort y était entreposée.

Pendant que Tiger Jack allumait un feu et que Bill allait prendre un seau de toile dans le coffre de la voiture et le remplissait d’eau dégoulinant du rebord du porche, Bob réunissait de quoi confectionner un frugal, mais réconfortant repas. Comme Ballantine et lui aimaient, à l’occasion, manger en pleine nature, ils ne s’embarquaient jamais sans « biscuits », comme disaient les marins au temps de la navigation à voile, et le coffre de la Ford contenait tout ce qu’il fallait pour assouvir les estomacs les plus exigeants, ainsi qu’une batterie de cuisine pauvre, mais suffisante.

Une demi-heure plus tard, les trois hommes étaient assis près du feu, qui séchait chaussures et vêtements, et dégustaient d’épais sandwiches arrosés de café bouillant ou de bière en boîte, au choix.

Au-dehors, l’ouragan se déchaînait avec une violence inouïe. La pluie tombait en fleuves, le tonnerre décuplait ses fureurs, les éclairs changeaient la nuit en un jour presque continuel et le vent faisait frémir la nature tout entière sous ses prodigieux coups de boutoir. Pourtant, Morane, Bill Ballantine et leur compagnon de rencontre n’avaient cure de ce déploiement de force. Ils étaient à l’abri, au chaud, et mangeaient avec une délectation que les dieux, au sommet de l’Olympe, n’avaient sans doute jamais connue, même autour des tables chargées de mets les plus divins. En outre, les trois hommes n’avaient pas à craindre que Basil Cortès et ses complices se fussent entêtés à les poursuivre.

Tout allait donc, momentanément, pour le mieux dans le meilleur des mondes, et il ne fallait pas s’étonner que Tiger Jack revint à la charge pour connaître les tenants et les aboutissants de cette bagarre qu’il avait mise à terme avec tant d’efficacité. On devinait que cet homme était dévoré de curiosité, que c’était pour lui un état second, qu’il aimait flairer le mystère comme le plus précieux des parfums et que, jamais, il n’hésitait à glisser son grand nez dans l’entrebâillement des portes les plus rébarbatives, quitte à se le faire écraser comme figue molle. Comme le personnage était sympathique, qu’il leur avait sauvé la vie, à Bill et à lui, et qu’en outre il pouvait se révéler un allié précieux, Morane s’empressa de conter à Tiger Jack la navrante histoire de Phil Jourdan et de lui rapporter les circonstances qui l’avaient amené, ainsi que Ballantine, à se lancer, par pur esprit chevaleresque, sur la piste de l’énigmatique et redoutable Mathias Van Horn.

*
* *

Avant de pousser plus avant dans ce récit, il nous faut nous arrêter un peu sur l’étrange personnage de Tiger Jack, rencontré par Bob Morane et Bill Ballantine dans les circonstances que l’on sait.

Son vrai nom n’était pas Tiger Jack, on s’en doute, et c’était là un sobriquet que, jadis, ses compagnons d’aventures sur les sept mers du globe lui avaient donné, non seulement à cause du courage dont il avait témoigné au cours des mille combats auxquels il avait été mêlé, que du don qu’il possédait de charmer les fauves en général, et les tigres en particulier.

Né en Belgique à Gand sur Escaut, la merveilleuse cité flamande qui mire ses vieux pignons, les façades précieuses de ses anciens hôtels et son château moyenâgeux, compact comme un œuf de pierre, dans les eaux béates et glauques de ses canaux, Tiger Jack était fils d’une famille de marins et c’était à sa grand-mère, une authentique Indienne Dakota, qu’il devait son profil courbe de Sioux. Touché très tôt par la vocation maritime, – il avait de qui tenir – notre homme voyagea d’abord comme mousse, puis comme marin, puis comme second lieutenant, à travers tous les brouillards, toutes les tempêtes, tous les coups durs, sur des rafiots infâmes, voiliers à demi-fantômes, cargos rongés par la rouille et ne tenant plus la mer que par sortilège, goélettes trop rapides pour être honnêtes. Car, en plus d’hommes de mer, les Gantois ont toujours été, par le passé, plus ou moins corsaires, trafiquants, flibustiers, et cela à des époques où il était de bon ton de l’être et où les princes eux-mêmes établissaient leur puissance sur de telles pratiques.

En bon Gantois soucieux de respecter la tradition, Tiger Jack avait trafiqué les épices dans les mers de Chine, piraté la nacre sur les côtes australiennes ; à bord d’un vieux « ramper », le Fulmar, il avait bourlingué des ports hanséatiques aux rivages ensoleillés de la Côte Ferme, avec des cargaisons disparates, comme du blé, de la camelote, de la verroterie, des cotonnades, des vieilles pétoires, destinées aux indigènes des Antilles, de Panama ou de Colombie. À Galways, en Écosse, il chargeait le whisky, à Pointe-à-Pitre, à Port-de-Paix et aux Bahamas le rhum, qu’il transportait, à travers les barrages douaniers, sur la fameuse « Rum Row » – l’avenue du Rhum –, comme on appelait, à l’époque de la prohibition, une zone située au large des côtes des États-Unis et où les contrebandiers venaient remettre aux bootleggers l’alcool destiné à être introduit en fraude dans le pays.

Bien entendu, une telle profession n’allait par sans bagarres furieuses, tant contre les bootleggers et autres champions de la contrebande que contre les douaniers.

Plus tard, Tiger Jack devait avoir sa propre goélette, aux puissants moteurs diesels, qu’il chargeait de tafia et de rhum dans les Antilles et, menait, par les passes des Bahamas, qu’il connaissait bien, vers les côtes américaines. Cette goélette était un véritable arsenal, car il y avait à bord un petit canon, des tommy-guns, des Mauser, des Colt, des grenades qu’il fallait souvent employer contre les bandes rivales qui voulaient à peu de frais s’emparer de la cargaison. Bref, Tiger Jack avait, durant une grande partie de son existence, mené la vie mouvementée du gentilhomme de fortune.

On affirmait même qu’il avait été le « dernier flibustier ». Jamais cependant – et c’était une chose dont il était fier – il n’avait commis d’autre crime que duper les agents de la douane ou rapiner plus rapineurs que lui. Au contraire, chaque fois qu’il l’avait pu, il avait mis sa force au service du faible, protégé la veuve et l’orphelin, puni les méchants.

Un beau jour, il en avait eu assez de la flibuste, avait vendu au plus offrant bateau et arsenal pour aller chercher le calme à l’ombre des pignons espagnols de sa bonne ville de Gand, où il s’était mis à écrire de merveilleuses histoires pleines d’aventures, de sel, de brume et d’angoisse, où les spectres du passé se pressaient en fantastiques sarabandes. Ces histoires, traduites dans le monde entier, avaient valu la célébrité à leur auteur qui, après avoir été l’un des derniers pirates, était devenu l’un des plus prodigieux conteurs de son temps, sinon de tous les temps 3.

À l’époque où nous le retrouvons, Tiger Jack, ayant dépassé la soixantaine de plusieurs coudées, était revenu visiter, presque en touriste, mais le Colt en poche, les anciens théâtres de ses exploits, et c’est ainsi que Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient, pour leur plus grand bien, rencontré dans le bouge de Basil Cortès où, sans doute, l’avait mené une vieille nostalgie de la truandaille.

*
* *

Quand Morane eut terminé son histoire, Tiger Jack fit claquer ses mains épaisses contre ses cuisses.

— Par les pieds fourchus du Vieux Nick ! lança-t-il, vous avez eu bien raison, les amis, de prendre le parti de ce pauvre Jourdan. Ce chien de mer de Van Horn n’était pas de mon temps, mais je devine qu’il appartient à cette catégorie de forbans qui ne connaissent pas les mots d’amitié et de pitié, et qu’il n’a pas volé son surnom de Requin de La Havane. J’aimerais pouvoir lui lancer un crochet de fer au bout d’une ligne, avec un morceau de viande avariée piquée dessus, pour qu’il s’y enferre jusqu’au ventre… J’espère que, vous deux, vous n’allez pas vous priver d’un tel plaisir…

Il n’était en effet pas question, pour Morane, de se priver de ce « plaisir », comme disait le Gantois. Il s’était rendu compte, depuis sa rencontre avec Basil Cortès et ses forbans, que retrouver Van Horn ne serait pas une entreprise de tout repos. Mais pouvait-il renoncer sans commettre une lâcheté ? Il avait engagé Phil Jourdan à retourner au bagne, et il ne pouvait se résoudre à décevoir l’espérance que le malheureux avait mise en lui et en Ballantine. Du côté de Morane donc, pas la moindre hésitation. Restait Bill ; c’était sa vie qu’il jouait, et il avait donc son mot à dire.

Ce mot, l’Écossais le prononça sans que personne n’eût besoin de le lui souffler, car il avait enchaîné sur les paroles de Tiger Jack :

— Et comment que nous n’allons pas nous priver d’un tel plaisir ! Le commandant et moi n’avons jamais aimé les ogres dans le genre de ce Van Horn. Quand il y en a un qui se présente sur notre chemin, nous prenons toujours le parti du Petit Poucet…

Le ricanement sonore de l’ex-flibustier éclata, s’alliant étrangement au bruit du tonnerre.

— Voilà des gens comme je les aime !… Manger un ogre chaque matin pour son petit-déjeuner, rien de tel pour s’ouvrir l’appétit. Un jour, quand je bourlinguais sur les côtes d’Argentine à bord de l’Endymion, le bossman et moi avons envoyé un de ces hommes, qui ont un lingot d’or à la place du cœur, aux requins. Il faut vous dire qu’il ne l’avait pas volé. Je pariai avec le bossman que les requins n’en voudraient pas. Eh bien ! j’ai perdu mon pari, car ils l’ont mangé. Depuis, j’ai toujours affirmé que les requins se dévoraient entre eux, ce qui, zoologiquement, est vrai d’ailleurs…

— Exact, en effet, reconnut Morane. Mais ce que je ne vois pas, c’est comment nous allons nous y prendre en ce qui concerne notre Requin de La Havane. Comment le retrouver ? Ce Basil Cortès était notre seule piste…

Tiger Jack demeura songeur.

— Écoutez, dit-il au bout d’un moment, il y aurait peut-être un moyen. J’ai retrouvé, à Port-de-Paix, un de mes anciens matelots, qui faisait la « Row » avec moi à bord de ma goélette. C’est un certain Hiéronimus Li. Un vieux chenapan, prêt à tous les crimes pour une bouteille de rhum, mais je lui ai, jadis, sauvé plusieurs fois la vie, et je m’arrangerai bien pour le lui rappeler. Toutes ces années, il est demeuré dans les Caraïbes, y vivant sans doute de rapines, et il doit en connaître tous les pêcheurs en eau trouble… Peut-être même entretient-il des rapports plus ou moins suivis avec Van Horn…

— Dans ce cas, fit remarquer Bill, il est fort probable qu’il ne nous renseignera pas à son sujet…

Jack haussa ses lourdes épaules.

— Voire… fit-il. Je connais la façon de parler à ce gibier de potence… Quand l’orage aura pris fin, nous irons rendre visite à Hiéronimus Li… En attendant, mangeons de cet excellent rôti de porc en conserve et ouvrons cette boîte de bière. Je me sens une faim de cachalot…



Chapitre VI

Il n’était guère aisé de découvrir le repaire d’Hiéronimus Li et, si Tiger Jack ne s’y était rendu quelques jours plus tôt, grâce aux renseignements d’un charpentier de marine qui était revenu lui aussi, peu de temps auparavant, mettre définitivement sac à terre en la bonne ville de Gand, il était fort possible que Bob Morane, Bill Ballantine et leur nouvel ami eussent dû chercher longtemps.

Durant toute la nuit et une grande partie de la journée suivante, ils avaient dû attendre que l’ouragan se calmât, et l’après-midi était déjà assez avancé quand ils purent quitter la caverne. Après s’être assurés que Basil Cortès, ni aucun de ses complices, ne se manifestaient dans les parages, ils quittèrent leur refuge et, gagnant la route, poussèrent la Ford en direction de Port-de-Paix. Le ciel s’était vidé de tout nuage et la splendeur tropicale s’était rétablie. La nature tout entière semblait comme lavée, remise à neuf par les torrents d’eau qui, au cours des dernières heures, étaient tombés sans interruption. De-ci, de-là, il y avait bien un arbre abattu par la tempête mais, dans quelques jours, ces plaies se seraient refermées et une végétation nouvelle, à la force décuplée par l’humidité, monterait à l’assaut du ciel, comblant les vides.

Le soir tombait, étendant ses écharpes de cuivre et d’émeraude sur la mer, quand ils atteignirent les faubourgs de la ville. Ils longèrent des rues bordées de maisons basses, aux murs chaulés, aux toits de palmes, aux balustrades de bois, semblables à toutes celles qui entourent les cités haïtiennes, maisons pauvres mais propres, qui abritent tout un petit peuple rieur et insouciant.

Bob avait pris le volant cette fois, et Tiger Jack le conduisait avec la certitude d’un marin habitué à piloter un mauvais voilier à travers des labyrinthes d’îles feuilletés de récifs, truffés de hauts-fonds.

Ils atteignirent un coin de la baie où, accolé au port lui-même, telle une loupe à une branche de chêne, une surface d’eau sableuse croupissait entre deux wharfs de planches et de madriers vermoulus, où de vieilles barcasses, depuis longtemps indignes du nom de bateaux, s’envasaient, leurs coques et leurs superstructures – ou du moins ce qui en restait – rongées par le sel et le taret. Vraie nécropole de navires qui, immanquablement, fit songer Morane à ce Cimetière des Vaisseaux Perdus que les vieilles légendes océanes placent au centre de la mer des Sargasses.

La voiture s’arrêta sur la jetée croulante qui, peut-être, jadis, avait sonné sous les bottes de Montbars ou de l’Olonois et de leurs freebooters débarquant de la voisine île de la Tortue.

Quand la Ford eut été dissimulée entre deux squelettes de barques et mise au sec, les trois hommes mirent pied à terre et Tiger Jack désigna un point situé à l’extrémité du dépotoir marin.

— C’est là-bas, dit-il.

Il montrait un vieux steamer à la coque noire rongée de rouille, bas sur l’eau, mais dont l’on n’eût pu dire s’il reposait sur le fond ou flottait encore, car un filin reliait sa poupe à l’un des wharfs, tandis qu’une chaîne d’ancre, un peu lâche, prolongeait sa proue et plongeait dans l’eau sale. Sa cheminée était une dentelle de fer et ses superstructures, jadis peintes en blanc, n’étaient plus que lèpre. À l’avant, dans les dernières lueurs du jour qui déclinait de plus en plus, on pouvait lire ce nom : Oriente. Derrière l’un des hublots du château central, une pauvre lumière brûlait.

Jack se mit à rire.

— Ce vieux Li habite sans doute ce cercueil flottant pour avoir l’impression d’être toujours en mer. Et puis, c’est une demeure à bon marché. Belle lurette que les armateurs de cette boîte sont morts de vieillesse, ou qu’ils ont renoncé à en tirer quelque chose. Même plus bonne pour la ferraille et, à ma connaissance, on n’a jamais vendu la rouille au kilo…

Pour atteindre l’Oriente, il fallait traverser le dépotoir sur toute sa largeur. Bob Morane et ses compagnons s’engagèrent donc sur les ponts glissants, entre lesquels on avait aménagé des passages à l’aide de vieilles planches enjambant de courtes bandes d’eau noire entre les coques vermoulues ou rouillées. Trajet difficile et hasardeux, mais qui fut cependant sans histoire.

Ils prirent pied sur le steamer à l’instant précis où le soleil, disparaissant derrière la mer, lançait les brefs feux de son rayon vert dans le ciel. Presque aussitôt, ce fut la nuit.

— Passez-moi votre lampe, souffla Tiger Jack à l’adresse de Morane.

Le Français obéit et, à la suite du cône de lumière, ils pénétrèrent dans une coursive aux tôles suintantes, tournèrent dans une seconde coursive, au fond de laquelle, au-delà d’une porte entrebâillée, brillait une lumière. Les trois visiteurs marchaient aussi silencieusement que des chats, et quand Jack poussa la porte et qu’ils pénétrèrent tous trois dans une cabine étroite, l’homme qui était assis derrière une mauvaise table ne parut pas s’apercevoir tout de suite de leur présence. Visiblement, il était ivre, comme en témoignait son regard vague, sa tête qui dodelinait comme s’il avait eu les vertèbres cervicales brisées, et aussi la bouteille de tafia aux trois quarts vide posée devant lui, à côté d’un verre et d’une bougie allumée.

Hiéronimus Li était vraiment un curieux personnage. Il pouvait avoir soixante ans et était maigre et sec comme une trique. C’était un métis de Noir et de Chinois et, si sa peau était d’une belle couleur uniforme de pain brûlé, il ne possédait aucun trait négroïde. Ses yeux étaient bridés, son nez étroit et ses lèvres à peine lippues. Un Chinois au teint sombre, voilà ce qu’il était, et sa chevelure lisse, d’un blanc un peu jaunâtre, n’était pas sans accentuer le caractère étrange de cette face hybride.

Peu à peu, ses nerfs optiques ayant réussi, à travers les brumes épaisses de l’ivresse, à mener les sensations enregistrées jusqu’au cerveau, son regard, jusqu’alors vague, se fixa sur Tiger Jack et une expression de surprise joyeuse se peignit sur sa face étroite, parcourue de tics.

— Hello, Jack ! fit-il d’une voix avinée. Gentil de venir… boire un coup avec ton… vieil ami Li…

À travers la table, une main tremblante avait poussé la bouteille de tafia vers le Gantois, mais ce dernier avait secoué sa lourde tête de sachem.

— Je ne suis pas venu ici pour boire, Li, mais pour te présenter des amis à moi…

Les regards de l’ivrogne se fixèrent, encore troubles, sur Morane et Ballantine, et il grimaça un sourire.

— Soyez les bienvenus… messieurs… Les amis de Jack sont… mes amis…

Il regarda à nouveau le Gantois, pour demander :

— Que puis-je pour toi… Jack ?

Tiger Jack n’était pas l’homme des atermoiements. Aussi fut-ce à brûle-pourpoint qu’il demanda :

— Connais-tu un certain Van Horn ? Mathias Van Horn ?…

*
* *

Ç’avait été comme si la foudre tombait au milieu de la cabine. Aux paroles de Tiger Jack succéda un long silence, pendant lequel on avait pu voir la peau sombre d’Hiéronimus Li tourner au gris terne. Le métis semblait soudain dessaoulé et ses yeux avaient perdu leur expression vague pour s’emplir de terreur.

— Nous voulons savoir si tu connais ce Van Horn, insista Jack.

Le masque de Li se ferma soudain, comme s’il faisait effort pour dissimuler ses pensées. Tiger Jack lâcha une fois de plus son terrible ricanement.

— Ça va, Li, lança-t-il. Pas la peine de vouloir ruser avec moi. Je te connais comme si j’avais moi-même mis au moule ta sale carcasse de rongeur. Tu connais Van Horn, je le vois à ton air, et tu ne réussiras plus à me faire changer d’avis…

Et, comme l’autre ne répondait pas, le Gantois enchaîna presque aussitôt :

— Ça va, compris… Ton silence est un aveu, Li… Alors, puisque tu connais Van Horn, tu vas nous dire où on peut le trouver…

Le métis parut se tasser sur lui-même. Ses yeux s’agrandirent et il secoua la tête frénétiquement, en murmurant :

— Non !… Non !…

— Cela veut dire que tu sais où il se trouve, mais que tu ne veux pas nous le dire, hein ? fit Jack narquoisement.

Nouveau mouvement de tête d’Hiéronimus Li.

— Non !… Non !… répéta-t-il.

Il repoussa sa chaise, comme s’il voulait fuir, mais Tiger Jack ne lui en laissa pas le temps. Se penchant brusquement par-dessus la table, de la main gauche il saisit le métis par la chemise, tandis que la droite, brusquement sortie de sa poche, braquait le Colt sur la maigre poitrine.

— Écoute, Li, lança Tiger Jack – et chacune de ses syllabes était comme une demoiselle de paveur s’abattant sur le grès –, tu connais l’endroit où se cache Van Horn, et tu vas nous le dire… N’oublie pas que ton existence m’appartient, car je t’ai plusieurs fois sauvé la vie jadis. Je pourrais te la reprendre quand je le voudrai, et sans remords. Ça me ferait autant d’effet que si je tuais un vautour…

Li semblait réellement épouvanté et ses regards allaient des terribles yeux verts à la gueule ronde du gros automatique ; l’on n’eût pu dire ce qui l’impressionnait le plus.

— Non, Jack, tu ne ferais pas ça, balbutia-t-il. Tu ne ferais pas ça ?

L’homme de la « Rum Row » se mit à rire.

— On parie, Li ? interrogea-t-il.

Muets, Bob Morane et Bill Ballantine assistaient à cette scène en spectateurs impuissants. Eux-mêmes n’auraient pas employé les façons brutales de leur compagnon, mais celui-ci, au cours de son existence de gentilhomme de fortune, avait appris à parler aux gens de sac et de corde de l’espèce d’Hiéronimus Li. Ce dernier ne semblait d’ailleurs pas disposé à relever le pari de son ancien patron, qui continuait :

— Écoute, Li, ou tu vas nous dire où se trouve Van Horn, ou je te fais quelques gros trous dans le body…

— Et si je ne sais réellement pas où il se trouve, Jack ?

— Tu auras droit quand même aux quelques gros trous, car moi je n’ai aucun moyen de contrôler si tu dis la vérité ou non, et je n’ai jamais aimé les devinettes… Alors, tâche de savoir… Je compte jusqu’à trois… Un… Deux… Trois…

Quand le dernier chiffre tomba, le métis n’avait toujours pas répondu. Lentement, le gros pouce du Gantois releva le chien du Colt, ce qui produisit un craquement caractéristique.

Ce bruit provoqua une réaction immédiate chez Li, qui cria d’une voix angoissée :

— Non, Jack !… Non !… Je vais te dire… Je vais te dire…

— J’écoute, Li, j’écoute…

— Si je parle, il n’en saura rien ?

— Van Horn ? interrogea Jack. Il a l’air de faire peur à tout le monde, ce requin d’eau douce… Il n’en saura rien. Tu as ma parole… Ce qui s’est passé dans cette cabine restera entre nous. Mes amis et moi demeurerons muets comme des tombeaux…

— S’il savait, il me tuerait… Il me tuerait…

— Il n’en saura rien, te dis-je. Alors, parle… Mais parle donc !…

Ce fut seulement quand la rude poigne du Gantois eut secoué le métis que celui-ci se décida.

— Van Horn a son repaire dans une île qui lui appartient… L’île Felicidad… C’est aux Bahamas, dans les Caicos… Tu connais l’endroit…

— Les Caicos, si je les connais ? remarqua Tiger Jack. Un peu… On a fait les quatre cents coups dans le coin, au bon vieux temps… As-tu une idée de la façon dont on peut pénétrer dans l’île ? Elle doit être sévèrement gardée…

Li secoua la tête…

— Je ne sais pas, dit-il. Je ne sais pas… Je n’y suis jamais allé… Parole, Jack… Parole…

Tiger Jack fut sur le point d’insister, mais il n’en eut pas le temps. De l’entrée de la cabine, une voix venait de retentir. Elle disait :

— Inutile de continuer cette petite conversation, messieurs… Trop parler nuit…

Lentement, Bob Morane, Bill Ballantine et Tiger Jack tournèrent la tête, pour apercevoir Basil Cortès qui braquait un Lüger. Derrière Cortès, on distinguait les silhouettes de plusieurs hommes. Le zambo sourit.

— Vraiment, je ne pensais pas vous revoir si tôt, messieurs, mais le hasard m’a admirablement servi, je dois le reconnaître…

S’adressant à Tiger Jack, Cortès continua :

— Lâchez votre arme, amigo !

Tous les traits du Gantois se figèrent et ses épaules s’affaissèrent, comme sous le poids du découragement. Tiger Jack fit mine d’obéir à l’ordre du zambo mais, comme il n’avait pas son pareil pour éteindre les lumières, le Colt, avant de quitter sa main, heurta la bougie qui se renversa, plongeant la cabine dans des ténèbres totales.

Presque aussitôt, le lourd automatique tonna par trois fois…



Chapitre VII

Bob Morane et Bill Ballantine avaient l’esprit suffisamment prompt pour comprendre que Tiger Jack avait tiré dans le seul but de dégager la porte. En voyant s’éteindre la lumière et en entendant aboyer le Colt, Basil Cortès et ses complices avaient dû se mettre à l’abri. Tout ce qui restait donc à faire, c’était foncer pour se frayer un passage vers le pont.

Ils foncèrent. Tiger Jack, qui s’était rué tout de suite après avoir tiré, passa le premier, Bill Ballantine ensuite et Morane le dernier ; mais cela, ils ne devaient le savoir que plus tard, car les ténèbres étaient totales.

Bob avait à peine parcouru quelques mètres dans la coursive qu’il se sentit assailli de toutes parts. Il voulut se défendre, bousculer ses assaillants pour passer, mais tout ce qu’il put faire fut d’écraser plusieurs visages sous ses poings. Il se sentit saisi aux jambes, envoya une ruade puis tomba. Aussitôt, une demi-douzaine de mains rudes s’appesantirent sur lui, tandis qu’un genou s’enfonçait dans son estomac.

Pendant qu’on l’immobilisait et que, réunissant toutes ses forces, il tentait malgré tout de lutter, Morane percevait un bruit de lutte à l’autre extrémité de la coursive. On eût dit que, là, un taureau combattait une meute de loups, car les cloisons sonnaient comme si on les avait frappées avec un bélier. En même temps, Bob entendait la voix de Ballantine, qui criait :

— Faites donc de la lumière, bande de galapiats, de ganaches mal léchées, que je vous écrase le portrait l’un après l’autre, comme au jeu de massacre…

Quant à Tiger Jack, lui, il ne se manifestait en aucune façon, pas plus que sa pétoire.

Il arriva un moment où Bob se sentit incapable de lutter davantage.

Des cordes s’étaient nouées autour de ses jambes et il dut s’avouer vaincu. Là-bas, Bill devait avoir subi le même sort, car les coups ne se faisaient plus entendre. Tout ce que l’on pouvait encore percevoir, c’était un halètement de pachyderme furieux… et impuissant.

Un bruit de pas pressés se fit entendre en direction de l’écoutille, puis ce fut le silence. Bob comprit alors que Ballantine et lui étaient seuls dans la coursive.

— Bill ? interrogea-t-il à haute voix. Tout va bien ?

— Tout va bien, commandant, répondit la grosse voix du géant. Pour le peu que cela puisse aller bien quand on est ficelé comme un Pharaon.

— Je le suis comme toi, Bill…

— Ouais… Ils ont eu de la chance, ces va-nu-pieds, qu’il faisait noir comme dans l’âme d’un usurier, sinon ils ne nous auraient pas possédés ainsi…

— Disons qu’ils nous auraient eus moins vite, corrigea Morane. Ils étaient trop nombreux. On en avait chacun quatre ou cinq sur le dos.

Un grognement retentit, poussé par Ballantine.

— J’espère, dit-il comme pour se consoler, que notre vaine résistance aura permis à ce vieux renard de Tiger Jack de prendre le large…

Bob l’espérait aussi, car il aurait eu le cœur déchiré si quelque chose était ou devait arriver à cet homme qui les avait aidés jusqu’alors, son ami et lui, avec un tel désintéressement.

Au-dessus de leurs têtes, ils percevaient des bruits de pas, des appels étouffés. Rien ne semblait indiquer cependant qu’on luttât sur le pont, et aucun coup de feu n’éclata. Bob remarqua d’ailleurs que, jusqu’ici, les hommes de Basil Cortès n’avaient pas fait usage de leurs armes, ce qui indiquait qu’ils ne tenaient pas à attirer l’attention des gens vivant au voisinage du port.

— Que croyez-vous que l’on va faire de nous, commandant ? demanda Bill.

Morane n’eut pas le temps de répondre, car une lumière venait de s’allumer à l’extrémité de la coursive, et Basil Cortès, tenant un fanal cette fois, apparut, suivi d’une dizaine d’hommes en qui Bob et Ballantine reconnurent leurs agresseurs de la veille. Nulle part cependant ils n’aperçurent Tiger Jack.

« L’ont-ils tué ? se demanda Morane. Ou a-t-il réussi à fuir ? »

Basil Cortès, son luminaire levé haut, s’était planté devant le Français, qu’il toisa en souriant de toutes ses dents trop blanches.

— Ainsi, amigo, fit-il, vous voilà à nouveau. Il faut reconnaître que, pour un simple amateur de villas, vous êtes bien encombrant… et curieux.

Morane ne répondit pas. Il n’y avait d’ailleurs rien à répondre. Bob se demandait ce que le zambo et ses forbans faisaient là, comment ils avaient pu deviner que ses deux compagnons et lui allaient venir visiter Hiéronimus Li ? Qu’était devenu celui-ci d’ailleurs ? Avait-il été tué pour avoir fourni des renseignements sur Van Horn ? C’était probable. Bien sûr, depuis les coups de feu tirés par Tiger Jack, aucun autre n’avait éclaté. Pourtant, le revolver n’était pas le seul moyen de tuer un homme. Il y avait le poignard ; et plusieurs des scélérats qui se trouvaient là, devant Morane, étaient en outre capables de trucider un de leurs semblables avec leurs seules mains.

Cependant, toute l’inquiétude du Français se concrétisait sur le son du Gantois. Basil Cortès le renseigna à ce sujet, sans même qu’il fût besoin de l’interroger.

— Vous voilà donc en mon pouvoir, commandant Morane, et aussi votre ami… Quant au troisième d’entre vous, il n’a pas eu votre chance – ou plutôt votre malchance – car il a réussi à gagner le pont et à sauter par-dessus bord. Hélas, les pêcheurs ont pris la déplorable habitude de jeter dans ces parages leurs poissons avariés, et les requins y grouillent. Nous venons d’en voir une vingtaine nageant tout près, occupés très certainement à se disputer les restes de votre compagnon.

Dans ses liens, Bob serra les poings. Il aurait aimé pouvoir se lever et éteindre sur la face du zambo le sourire cruel qui continuait à y fleurir. Mais, lié comme il l’était, il se savait impuissant à venger Tiger Jack qui, après l’existence mouvementée qu’il avait connue en ces terres caraïbes, était revenu pour y mourir misérablement.

— De toute façon, ne vous désespérez pas, commandant Morane, continuait Cortès, votre tour viendra bientôt, ainsi que celui de votre second ami. Je vous ai choisi un genre de trépas dont vous me direz des nouvelles…

Cortès se tourna vers ses complices et, leur désignant tour à tour Bob Morane et Bill Ballantine, commanda :

— Amenez-les !…

Toujours ligotés, les deux Européens avaient été jetés sur le plancher d’une camionnette qui fonçait maintenant en direction du Cap Haïtien, sur la même route qu’ils avaient suivie une heure plus tôt, à peine et en sens inverse, en compagnie de l’infortuné Tiger Jack. Bob et Bill auraient aimé pouvoir essayer de se libérer, mais quatre bandits avaient pris place en même temps qu’eux à l’arrière de la camionnette, tandis que Basil Cortès et un sixième forban s’installaient à l’avant. En telle circonstance, les deux amis eussent eu bien du mal à recouvrer leur liberté, car ils étaient sans cesse surveillés.

De toute façon, cette course à travers la nuit ne devait pas durer bien longtemps car, un quart d’heure à peine après avoir quitté Port-de-Paix, la voiture tourna dans une chaussée secondaire, en direction de l’océan, puis dans un chemin mal frayé à travers la végétation et qui courait parallèlement au sommet d’une falaise à pic sur la mer.

Après avoir roulé durant quelques minutes encore le long de ce chemin, le véhicule s’arrêta et Cortès et ses complices mirent pied à terre. Bob Morane et Bill furent tirés de la camionnette et portés, par bras et par jambes, vers une excavation s’enfonçant dans le sol et dont l’entrée était dissimulée par des bouquets de cactus.

Un fanal avait été allumé et, le long d’une déclivité assez forte, encombrée de grosses pierres, les prisonniers furent portés dans une vaste caverne s’ouvrant sur l’océan et dans laquelle la mer pénétrait, venant battre doucement le sol rocheux.

Morane et Bill furent étendus à quelques mètres à peine de l’eau et, tandis que Cortès les tenait sous la menace de son Lüger, on les détacha, pour les ligoter à nouveau, mais avec d’autres liens, couverts ceux-là d’une matière grasse, poisseuse, qui dégageait une forte odeur de décomposition. Les deux hommes furent ensuite écartés de plusieurs mètres l’un de l’autre et attachés chacun à un lourd morceau de roc, de façon à ce qu’il leur soit impossible de se rapprocher.

Quand ces préparatifs, pour le moins mystérieux, furent terminés, Basil Cortès vint se planter devant eux et, levant haut son fanal, les contempla tour à tour d’un air narquois, avec ce sourire que Morane aurait tant aimé pouvoir effacer à coups de poing.

— Eh bien ! voilà la fin de votre course, amigos, finit par déclarer le zambo. Désormais, vous ne vous mêlerez plus de ce qui ne vous regarde pas… La mer, en cet endroit, grouille d’énormes crabes de roche. L’odeur de vos liens, imprégnés de jus de viande, va les attirer, et ils vous dévoreront vivants. Quelques heures leur suffiront, croyez-moi. À cause du jus de viande, ils s’attaqueront également à vos cordes, mais vous serez déjà morts à ce moment… Ou presque. Quand ils en auront fini avec vous, il ne restera plus dans cette caverne que deux squelettes parfaitement nettoyés, dont la prochaine marée emportera les restes un à un… De cette façon, ni vu ni connu… Il n’y aura pas d’enquête, puisqu’il n’y aura pas de corps. Deux étrangers auront disparu du pays, et ce sera tout… Voilà ce que l’on peut appeler de la besogne bien faite, n’est-ce pas, amigos ?

— Allez au diable ! lança Ballantine.

Ce souhait eut le don de réjouir le zambo, qui fit remarquer :

— Au diable !… C’est plutôt vous qui allez y aller bientôt… À moins que vous ayez commis assez de bonnes actions pour mériter le paradis. Peu m’importe personnellement. Tout ce qui compte pour moi, c’est d’être débarrassé de deux personnages aussi encombrants que vous. Les curieux, on ne les aime pas beaucoup dans notre… profession…

Bob, lui, ne disait rien. Il devinait que son ami et lui étaient coincés, et il se demandait comment ils allaient réussir, cette fois, à s’en sortir. De toute façon, il n’y avait rien à tenter avant le départ de Basil Cortès et de ses acolytes.

Ce départ ne devait pas tarder, car le zambo déclara encore :

— Le moment de nous quitter est venu, amigos. Je vous laisse avec nos amis les crabes. Ce sont de petites bêtes charmantes, vous verrez. Et puis, si… attachantes !

Sur ces derniers mots, le forban se mit à rire bruyamment. Ensuite, suivi par ses complices, il gagna le fond de la caverne, et ils remontèrent tous vers la surface. Bientôt, les deux prisonniers furent plongés dans des ténèbres totales, puis les bruits de pas, au-dessus d’eux, cessèrent complètement de se faire entendre. Ils étaient seuls…

De longues minutes s’écoulèrent avant que l’un d’eux se décidât à parler.

— Il faut nous tirer de là, commandant !

— Et comment, Bill !… Avant tout, essayons de nous débarrasser de ces maudits liens…

Pourtant, tous leurs efforts devaient être vains. Les cordes poisseuses qui les immobilisaient avaient été serrées et nouées de maîtresse façon, et les blocs de rocher auxquels ils étaient attachés les empêchaient de se rapprocher l’un de l’autre pour tenter de se libérer mutuellement, en rongeant leurs liens par exemple.

Au bout d’un quart d’heure de tentatives infructueuses, épuisés, couverts de sueur, ils durent s’avouer vaincus.

— Rien à faire ! lança Bill en haletant. Il nous faut trouver autre chose.

Autre chose ? Bien sûr !… Mais quoi ? Bob Morane avait beau se tournebouler la cervelle, pourtant féconde, il ne parvenait pas à trouver une solution. Bill et lui étaient faits, comme des rats, il devait en convenir, et il commençait à maudire le moment où il avait promis à Phil Jourdan de retrouver Van Horn, pour le peu bien entendu qu’il fût capable de regretter jamais une bonne action. Pourtant, bonne action ou non, les deux compagnons étaient dans de bien sales draps. Pas de doute là-dessus… Restait la possibilité que les crabes manquent au rendez-vous. Dans ce cas, Morane et Bill pourraient attendre le jour et lancer des appels qui, peut-être, seraient entendus par quelque pêcheur croisant dans les parages. Bien entendu, pour le moment, en pleine nuit, rien à tenter de ce côté.

Maintenant, dans la caverne, le silence était presque total. Tout ce que l’on entendait, c’était le bruit des vaguelettes se brisant sur les rochers. Les deux hommes n’échangeaient plus une seule parole, occupés qu’ils étaient à chercher une façon ou une autre pour se tirer de la situation critique dans laquelle ils se débattaient.

Soudain, Ballantine dit :

— Écoutez, commandant !… Écoutez !…

Morane prêta l’oreille et, tout d’abord, ne distingua rien d’autre que les clapotis de l’eau. Puis, dans ce bruit, un autre vint se glisser : une série de claquements faisant un peu songer à des assiettes qui se seraient entrechoquées, et aussi de légers frottements, comme si l’on avait traîné des objets durs, mais relativement légers, sur le roc.

Ces bruits, il n’était pas difficile, pour deux hommes ayant l’habitude de vivre dans la nature comme Morane et Ballantine, de leur trouver une origine.

— Les crabes !… murmura Bob d’une voix angoissée. Les crabes !…



Chapitre VIII

Il faisait un noir de suie, et pourtant Bob Morane et Bill Ballantine savaient qu’ils étaient là par milliers, montant vers eux en une progression lente d’insectes obèses. Des milliers de crabes tourteaux, larges comme deux mains et aux pinces énormes, capables de couper un fil de fer, ou un doigt, d’un seul coup. Les deux amis les connaissaient bien, ces crustacés géants des tropiques, et ils savaient que, quand ils sont en bande et que la faim les attire, rien ne leur résiste ; rien ni personne, et surtout pas deux hommes ligotés et incapables de fuir ou de se défendre.

Le bruit des carapaces s’entrechoquant ou se frottant sur le sol devenait à chaque instant plus précis, et l’on pouvait même entendre à présent les claquements secs des pinces qui s’ouvraient et se refermaient telles des tenailles bien graissées.

Bill parla, d’une voix entrecoupée par la terreur montante.

— Nous allons être… dévorés vivants, commandant !… Sans même pouvoir… nous défendre…

Autour de leurs jambes, ils devinaient maintenant un grouillement de corps cuirassés et, soudain, Bob poussa un cri de douleur car, à travers le mince tissu de son pantalon, il avait senti des pinces puissantes cisailler sa chair. De ses pieds entravés, il rua de gauche et de droite, et il sentit plusieurs corps durs rouler au loin. Bill s’était mis, lui aussi, à ruer de tous côtés, à frapper le sol de ses talons, mais les crabes continuaient à les entourer, toujours plus nombreux, ils le savaient. Ils en repoussaient dix ; il en revenait cent. À plusieurs reprises, des pinces entamèrent à nouveau leurs chairs et, par les blessures ainsi faites, le sang coula, se mêlant à la sueur d’angoisse qui les baignait.

Alors, ces deux êtres de fer, rompus à tous les dangers, cuirassés contre toutes les peurs, firent ce qu’ils n’avaient peut-être jamais fait au cours de leurs existences riches en émotions de toutes sortes.

— À l’aide ! hurlèrent-ils. À l’aide !… À L’AIDE !…

Et c’est alors que l’inespéré se produisit car, venant du fond de la caverne, une voix qu’ils connaissaient bien – une voix qui raclait les r – leur répondit :

— J’arrive, les amis !… J’arrive !…

Derrière eux, il y eut un bruit de course, de pierres qui dégringolaient, et la lumière d’une puissante torche électrique envahit la grotte. Bob et son compagnon purent alors apercevoir la masse des crustacés. Ceux-ci, grands comme des assiettes sortaient réellement de l’eau par milliers, brandissant des pinces larges comme des mains d’enfants. Mais, déjà, Tiger Jack avait bondi, écrasant du talon les crabes grouillant autour des jambes des deux prisonniers, en repoussant d’autres à grands coups de pieds.

Quand il eut un peu déblayé les alentours, le Gantois, qui n’avait rien d’un fantôme, coupa de deux coups de couteau les cordes qui retenaient Bob et Bill à leurs rochers. Les saisissant alors chacun à leur tour par le col de leurs vêtements, il les traîna vers le fond de la caverne, hors de portée des redoutables pinces. Alors seulement, Jack trancha les liens nauséabonds qui immobilisaient Morane et Ballantine. Ayant recouvré l’usage de leurs membres, les deux amis se redressèrent en tâtant leurs blessures qui, plus tard, devaient se révéler peu graves. Mais déjà la curiosité, presque autant que la reconnaissance, les poussait vers leur sauveur. Celui-ci les rassura du geste et de la voix.

— Soyez sans crainte, mes amis, fit-il, je ne reviens pas d’entre les morts. Je ne me suis, au contraire, jamais aussi bien porté. J’ai joué un tour à Basil Cortès et à ses gibiers de potence, tout simplement. En débouchant sur le pont, j’ai repéré un sac plein de déchets de cuisine et je l’ai balancé à la flotte, ce qui a presque aussitôt attiré les requins. J’ai alors enjambé la rambarde et me suis accroché contre la coque, à l’amarre reliant le bateau au wharf. Quand Cortès et les siens sont arrivés, j’ai compris à leurs paroles qu’ils croyaient que j’avais sauté à la mer et que les requins m’avaient fait un sort. Lorsqu’ils eurent quitté le pont, je me suis glissé, tout le long de l’amarre, jusqu’au wharf. J’ai alors gagné le quai et ai attendu. J’ai vu les bandits vous jeter dans la camionnette. Quand celle-ci a démarré, je n’ai plus eu qu’à la suivre à bord de votre voiture, qui était demeurée dissimulée entre deux vieilles barques. Tous phares éteints, me guidant sur les feux rouges de la camionnette, je suis arrivé à proximité de cet endroit et, après avoir caché à nouveau la Ford, je me suis dissimulé à mon tour, en essayant de voir ce que faisaient Cortès et ses hommes. Ce n’était pas là une tâche aisée, vous le devinez, car il faisait noir et je ne pouvais allumer la moindre lumière sous peine de me faire repérer. C’est seulement quand j’ai vu nos forbans revenir sans vous que j’ai compris qu’ils devaient vous avoir laissés dans une situation disons… euh… un peu gênante. J’ai dû attendre que la camionnette se soit éloignée. Ensuite, il m’a fallu perdre un peu de temps à rechercher l’entrée de cette grotte, et me voilà…

— On peut dire que vous êtes arrivé à temps, fit Morane. Quelle mort atroce !… Brrr, rien que d’y penser, je ne puis m’empêcher de frissonner…

Tiger Jack dirigea le faisceau de sa torche sur la masse des crabes qui, frustrés de leurs proies vivantes, hésitaient cependant à s’avancer plus avant en terrain sec.

— Que le Cric me croque ! s’exclama le Gantois. Il faut réellement être tirebouchonné de la cervelle pour imaginer pareil trépas…

— S’il faut en croire notre ami Basil Cortès, expliqua Morane, il nous aurait choisi une telle mort parce qu’elle ne laisse pas de traces…

— Bien sûr, bien sûr, dit Jack. N’empêche que je donnerais gros pour me trouver seul entre quatre murs, ne fût-ce que durant quelques minutes, avec ce Cortès…

— Et moi donc ! jeta Ballantine d’une voix sourde. Je crois qu’après être sorti de mes mains, il préférerait qu’on le jette aux crabes plutôt que devoir recommencer le même divertissement en ma compagnie…

Les trois hommes demeurèrent un instant songeurs, puis Tiger Jack déclara :

— Nous nous occuperons de Cortès plus tard. Qu’allons-nous faire à présent ?

— Je ne vois qu’une solution, dit Morane. Nous allons regagner l’excavation où nous nous sommes réfugiés la nuit dernière. Là, nous serons en sécurité et nous aurons tout le loisir d’établir un plan de combat. Cette affaire m’intéresse de plus en plus, car Van Horn et ses complices – nous ne pouvons douter que Cortès et ses forbans fassent partie de la bande, Van Horn et ses complices, dis-je, mettent trop d’acharnement à se débarrasser des curieux pour qu’il n’y ait pas là quelque grosse anguille sous roche.

*
* *

— Rien ne tourne rond dans cette affaire ! s’exclama Bill Ballantine. À deux reprises, nous avons risqué la mort, et nous ne sommes pas plus avancés…

Comme l’avait suggéré Morane, ils avaient regagné l’excavation où, la veille, on s’en souviendra, ils s’étaient abrités de l’orage.

— Voilà de la mauvaise foi ou je ne m’y connais pas, fit remarquer Tiger Jack… Vous oubliez, Bill, que nous savons maintenant où trouver Van Horn…

— L’île Felicidad, hein ? ricana le géant. Oui, bien sûr… si votre ami Hiéronimus Li ne nous a pas raconté des histoires…

Mais Jack secoua la tête.

— Je ne le crois pas, dit-il. Li me connaît et, quand il a vu mon automatique braqué sur sa poitrine, il a eu peur. Il n’aurait pas osé me mentir… La preuve, c’est qu’aucun d’entre nous ne l’a aperçu par la suite, et il est fort probable qu’il ait payé cette indiscrétion de sa vie.

— Soit, convint Morane, admettons que Li ait dit la vérité. Nous savons où se cache Van Horn, mais nous ne pouvons quand même pas aller le trouver ainsi, tout simplement, et lui demander de s’accuser du meurtre de Ramon Ramirez afin d’innocenter Phil Jourdan… Non, ce qu’il faudrait, c’est trouver une preuve par nous-mêmes…

— Bien sûr, fit Ballantine, mais si cette preuve existe, quelle est-elle, et où la trouver ?

Passant et repassant la main dans ses cheveux coupés en brosse, ce qui était chez lui un signe d’intense cogitation, Bob Morane demeura un long moment songeur.

— Une idée me vient, dit-il enfin. D’après ce que nous savons, Van Horn s’est trouvé, il y a quelque temps, en mauvais termes avec le gouvernement cubain, c’est-à-dire avec le président Cordos, qui régnait déjà lorsque Ramon Ramirez, un des favoris de ce Cordos, fut assassiné dans les circonstances que l’on sait. Nous savons aussi qu’à la suite de ces ennuis Van Horn quitta La Havane. Or, le président Cordos n’est pas homme à laisser partir ainsi l’un de ses ennemis. D’habitude, il les jette dans un cul de basse fosse et l’on apprend peu de temps après qu’ils sont morts d’une fluxion de poitrine ou d’un panaris qui a mal tourné. Il n’en fut pas de même pour Van Horn. Au lieu de tomber sous les coups des bourreaux de Cordos, il prit l’avion et quitta La Havane librement, sans être inquiété. Pourquoi ?

— Oui, pourquoi, commandant ? interrogea Ballantine. J’espère que vous allez nous le dire…

Tiger Jack, lui, demeura silencieux, se contentant de poser ses yeux vert pâle sur le Français. Il y avait une telle inexpression dans ce regard que l’on pouvait se demander si le Gantois prêtait attention aux paroles de Bob ou si, au contraire, il lisait dans ses pensées comme dans un livre ouvert.

— Bien entendu, continua Morane, je fais ici des suppositions. Mais pourquoi ne pas admettre que Van Horn possédait un quelconque moyen de pression ou, mieux encore, de chantage, sur Cordos. Des preuves de compromission avec un État étranger par exemple, preuves qui auraient été une arme redoutable aux mains de l’opposition. Et pourquoi ne pas imaginer que ces preuves, en plus de valeurs, se trouvaient dans la serviette de Ramon Ramirez qui, lorsqu’il fut assassiné, fuyait La Havane à destination des États-Unis dont les dirigeants, depuis pas mal de temps, voient d’un fort mauvais œil la dictature de Cordos.

— En résumé, intervint Ballantine, Van Horn aurait pris ces preuves, assurément sous forme de documents, dans la serviette de Ramon Ramirez après avoir tué ce dernier. Ensuite, il aurait mis ces documents en lieu sûr et s’en serait servi comme moyen de pression sur Cordos.

— C’est cela tout juste, Bill… C’est cela tout juste… Qu’en pensez-vous, Jack ?

L’interpellé hocha la tête.

— Ce n’est pas mal raisonné, fit-il, mais ce ne sont là que suppositions. Il faudrait des certitudes…

— Il y aurait peut-être moyen d’en obtenir, déclara Morane, en contactant le colonel Rica, l’ennemi de Cordos et qui, depuis pas mal de temps, tient le maquis dans la sierra Maestra avec ses partisans. Rica doit être au courant de bien des choses…

— Aucun doute là-dessus, approuva Ballantine. Reste à savoir comment contacter le colonel Rica. Je suppose qu’il ne suffit pas de s’avancer à travers les sierras en criant : « Nous voudrions parler au colonel Rica ! »

— Ce serait, en effet, un bon moyen de recevoir une balle sans savoir d’où elle a été tirée, reconnut Bob. Il doit y avoir une autre façon de parvenir jusqu’au chef des guérilleros…

— Il en existe une, en effet, fit Tiger Jack. Du moins, je le crois…

Morane et Bill se tournèrent vers le Gantois.

— Que voulez-vous dire ? interrogèrent-ils d’une même voix.

— Avant de venir ici, expliqua Tiger Jack, je suis passé par Cuba, où j’ai retrouvé une vieille connaissance – j’en avais pas mal dans le secteur –, un Syrien du nom de Sim Mogadem, avec qui je faisais des affaires dans le temps. Aujourd’hui, il est chauve comme Belzébuth, a un ventre comme une outre, des bagues à tous les doigts et pas mal de millions. Il fait de grosses affaires et, entre autres, du trafic d’armes. Tout le monde, à La Havane, le sait plus ou moins, mais on le ménage, car qui est aujourd’hui au pouvoir risque fort d’être demain dans l’opposition, c’est-à-dire dans le maquis, et d’avoir besoin alors des services de Sim. Celui-ci, d’après ce qu’il m’a laissé entendre, serait, pour le moment, en rapports étroits avec Rica. Ce dernier a en effet l’appui tacite des États-Unis, c’est-à-dire qu’il possède toutes les chances de l’emporter tôt ou tard, et Sim Mogadem a toujours su flairer le bon vent.

— Et vous croyez que ce Mogadem accepterait de nous mettre en rapport avec le colonel Rica ? demanda Ballantine.

— Si vous vous recommandez de moi, je le crois, répondit Tiger Jack.

— Pourquoi ne nous accompagneriez-vous pas pour nous présenter ? suggéra Morane.

L’ancien flibustier eut un signe de dénégation.

— Non, fit-il. J’ai d’autres plans en ce qui me concerne. Mais je vais vous donner un mot de passe. Quand vous aurez rencontré Mogadem, il vous suffira de lui dire : « Souviens-toi de Paquita. » C’était sa petite fille et, à l’époque où j’étais à Cuba, voilà pas mal d’années déjà, elle fut atteinte d’une maladie grave dont, seule, une opération urgente pouvait la sauver. Or, cette opération ne pouvait être tentée qu’aux États-Unis et, au moment où Paquita tomba malade, un typhon courait droit sur le détroit de Floride et aucun avion ne prenait l’air, aucun navire ne quittait le port. Je m’offris pour transporter la petite et, à travers une mer démontée, risquant ma vie cent fois et démantibulant à moitié ma goélette, je gagnai Miami. Paquita put être opérée et sauvée. Aujourd’hui, c’est une plantureuse personne, avec six enfants. Alors, vous comprenez, maintenant, si quelqu’un va, de ma part, trouver Sim et lui dire : « Souviens-toi de Paquita » – il a soixante-dix-neuf chances sur cent, voire cent chances sur cent, d’être reçu à bras ouverts…

Pendant que Tiger Jack parlait, Bob Morane et Bill Ballantine regardaient avec admiration cet homme qui, tout en menant une vie de flibuste, avait ainsi réussi à répandre les bienfaits autour de lui. Les deux amis croyaient la race des Fra Diavolo éteinte depuis longtemps ; et pourtant il n’en était rien. Mais Jack continuait :

— Pendant que vous gagnerez Cuba, je me rendrai à Inagua. C’est l’île la plus proche des Caicos. Là, discrètement, je me renseignerai sur les moyens de gagner Felicidad. Ainsi, quand vous viendrez me rejoindre à Inagua après avoir vu le colonel Rica, si vous réussissez à le joindre, j’aurais déblayé une partie du terrain…

Bob Morane comprit qu’il était inutile d’essayer de décourager le Gantois. Celui-ci semblait avoir définitivement décidé de prendre part à l’aventure, malgré les dangers qu’elle comportait, et il serait sans doute impossible de le faire changer d’avis. Il était d’ailleurs certain que le seul fait de renouer avec une vie riche en péripéties de toutes sortes comblait d’aise le vieil aventurier mal repenti.

Prenant une des boîtes de bière posées près de lui, Morane l’ouvrit à l’aide de l’instrument ad hoc et la tendit à Jack. Il en ouvrit une seconde pour Bill, puis une troisième pour lui-même. Alors, il leva sa boîte comme on lèverait un verre de cristal pour porter un toast dans une soirée huppée, et il dit d’une voix joyeuse :

— Eh bien ! mes amis, buvons à notre triple départ, Bill et moi pour Cuba, et vous, Jack, pour Inagua. M’est avis qu’avec trois gaillards comme nous sur le dos, Mathias Van Horn et sa bande de coupe-jarrets n’auront qu’à bien se tenir !…



Chapitre IX

Arrivés à La Havane par avion, Bob Morane et Bill Ballantine ne s’étaient pas attardés aux délices de la capitale cubaine qui, avec ses casinos, ses grands hôtels, ses plages de luxe et ses vestiges de la conquête espagnole, offre aux touristes les plaisirs les plus vains comme les plus riches en enseignements ou tout simplement en douceur de vivre. Ce n’était pas la première fois que les deux amis mettaient le pied sur le sol cubain, dont peu des merveilles leur demeurait inconnues, et aussitôt débarqués ils n’avaient eu qu’une seule préoccupation : rencontrer au plus vite Sim Mogadem, dont Tiger Jack leur avait communiqué l’adresse.

Le mot de passe : « Souviens-toi de Paquita », avait aussitôt produit son effet, et Mogadem avait aiguillé Morane et Bill sur un certain Arthuro Jimenez, de Santiago, qui les avait menés jusqu’à un petit village, situé au pied même de la sierra Maestra et d’où un paysan du nom de Pepe les avait conduits à travers la montagne.

C’est ainsi que, cet après-midi-là, trois jours à peine après les événements qui précèdent, nous retrouvons nos deux héros à dos de mulets et longeant, précédés par le dénommé Pepe, des crêtes bordées de forêts épaisses.

La sierra Maestra est un peu, pour Cuba, ce que le maquis fut jadis pour la Corse. S’étendant sur des centaines de kilomètres carrés, couverte de jungles impénétrables, creusée de gorges et de vallées profondes, elle sert de refuge à tous les hors-la-loi, politiques ou non. Bien sûr, ce sont les révolutionnaires qui s’y cachent en majorité, jusqu’au moment où le parti qu’ils défendent prend le meilleur ; alors, tout naturellement, ce sont les gens hier encore au pouvoir – ou tout au moins ceux qui échappent aux purges – qui, quittant les palais gouvernementaux, prennent à leur tour la sierra, en attendant de redescendre vers La Havane.

Pepe semblait savoir parfaitement où il se rendait, car il suivait une route précise, empruntant des chemins que nul autre n’eût été capable de découvrir. Parfois, on chevauchait sous d’épais dais de feuillage, et les mulets devaient écarter les branches avec leurs poitrails ; en d’autres circonstances, on longeait des crêtes dénudées, calcinées par le soleil ; ou encore on avançait au fond de profonds canons, où coulaient des rivières aux eaux claires et chantantes.

À plusieurs reprises, Morane avait interrogé le guide sur la proximité de leur destination, mais chaque fois Pepe s’était contenté de hausser les épaules et de répondre :

— Quien sabe ! – Qui sait !

Comme il a été dit déjà, au moment où nous retrouvons Bob Morane et son compagnon, ceux-ci suivaient une crête rocheuse bordée, en contrebas, de jungles épaisses, d’où s’échappaient des vols de perroquets et de perruches.

Depuis le matin, à l’aube, on s’était mis en route et le soleil, qui avait franchi son zénith, déclinait rapidement vers l’horizon. La fatigue commençait à se faire sentir, et Bill manifesta son impatience en demandant, à l’adresse de Morane :

— Quand allons-nous enfin les voir, ces fameux guérilleros, commandant ? Encore une heure de cette chevauchée et je ne fais plus qu’un avec ma monture, comme un centaure…

Bob haussa les épaules et sourit, tout en répétant les paroles du guide.

— Quien sabe, Bill !… Quien sabe !

Il commençait à en avoir assez lui-même de cette promenade qui n’en finissait plus car, pour ce que la sierra Maestra lui apportait d’imprévu ! Il en avait traversé cinquante de ses pareilles et, si elle avait pu le charmer durant une heure ou deux, cela s’arrêtait là. Une seule préoccupation dominait d’ailleurs ses pensées : trouver au plus vite le colonel Rica pour, ensuite, gagner Inagua, et l’île Felicidad, pour découvrir les documents – s’ils existaient – qui innocenteraient Phil Jourdan et, en même temps, établiraient la culpabilité du Requin de La Havane.

C’est à ce moment que Pepe se retourna vers les deux Européens, le visage grave, en disant à voix basse :

— Ils sont là, señores, tout autour de nous…

Selon toute évidence, le guide voulait parler des guérilleros, mais en vain Bob Morane et l’Écossais fouillèrent-ils les épais taillis bordant le sentier qu’ils suivaient. Nulle part ils ne découvrirent la moindre présence humaine.

— S’ils sont là, dit Ballantine, ils ont certainement découvert le secret de l’invisibilité… Je vais finir par croire que, réellement, ils n’existent pas…

Le colosse venait à peine de prononcer ces mots que, des fourrés, une dizaine d’hommes jaillirent et entourèrent les trois mulets.

On ne pouvait pas dire qu’ils payaient de mine. Coiffés de chapeaux de paille cabossés ou de vieilles casquettes militaires, vêtus de haillons, le torse corseté de cartouchières, machettes et poignards au côté, ils montraient des visages farouches de figurants pour un film sur la vie de Pancho Villa. Si Bob et Bill n’avaient su qu’il s’agissait là de révolutionnaires, donc de patriotes, ils auraient pu les prendre pour de vulgaires coupeurs de bourses. Tous braquaient des mitraillettes sur les voyageurs.

L’un des guérilleros, qui portait l’insigne de sergent, s’avança vers Pepe et conversa à voix basse avec lui durant quelques secondes. Ensuite, il s’approcha des deux Européens et, d’une voix dans laquelle ne pointait nulle aménité, mais non plus aucune agressivité, il dit simplement :

— Suivez-nous, señores… Nous allons vous mener auprès du colonel Rica…

Durant une demi-heure, la petite troupe progressa à travers la jungle pour s’engager finalement dans un étroit défilé dont le sol montait régulièrement. En levant les yeux, Morane et Ballantine pouvaient apercevoir les silhouettes minuscules de sentinelles montant la garde au sommet des murailles.

Finalement, on prit pied sur un étroit plateau au centre duquel se dressait un petit village de tentes et de huttes soigneusement camouflées à l’aide de feuillages. Au milieu du camp, on apercevait une case un peu plus vaste que les autres et soigneusement camouflée elle aussi.

Un peu partout sur le passage des nouveaux venus et de leur escorte, des guérilleros en armes vaquaient à leurs affaires, mais ils ne parurent prêter nulle attention aux étrangers. À différents endroits, Bob et son compagnon purent distinguer également les formes trapues de mortiers et de petits canons de campagne dissimulés sous les branchages.

La petite troupe s’arrêta devant la grande case et le sergent pria Morane et Ballantine de mettre pied à terre, ce qu’ils firent aussitôt.

Tandis que Pepe et les Européens demeuraient sous la garde de ses hommes, le sous-officier s’avança vers la case, dans laquelle il pénétra. Quelques minutes plus tard, il revenait, pour déclarer à l’adresse de Morane et de l’Écossais, tout en leur désignant la porte de la cabane :

— Suivez-moi, señores… Le colonel Rica vous attend…

*
* *

Le colonel Alonzo Rica était de haute taille pour un Cubain, avec une carrure d’athlète et, sur son visage cuivré, barré d’une moustache d’un noir bleuté, se lisaient à la fois l’intelligence et la ténacité.

Quand Bob et Ballantine pénétrèrent dans la case, Rica se tenait debout devant une table de campagne encombrée de papier. Il portait des vêtements kaki d’une propreté méticuleuse et, sur ses hanches, brillaient les crosses de nacre de deux revolvers Colt du type « Frontier ».

Après que Morane et son ami se furent présentés, Rica leur tendit une main vigoureuse et, leur désignant des chaises pliantes, dit avec bonne humeur :

— Ainsi, commandant Morane, et vous monsieur Ballantine, vous venez de la part du señor Mogadem… le señor Mogadem est un grand ami des révolutionnaires… de TOUS les révolutionnaires… Vous accepterez bien un petit rhum ?

Morane et Bill savaient que, dans les Antilles, quand on vous offre « un petit rhum », il est très mal venu de refuser. Aussi acceptèrent-ils et, quelques secondes plus tard, ils trinquaient avec leur hôte, buvant à petits coups le rhum blanc, sirupeux et parfumé.

Quand les verres furent vides, Alonzo Rica, qui s’était assis derrière la table, les remplit et dit :

— Mais je suppose, señores, que vous n’êtes pas venus ici dans le seul but de débiter des fadaises et de boire en ma compagnie…

— Vous avez raison, colonel, fit Morane, car du résultat de notre entrevue dépend la liberté d’un homme et, peut-être, sa vie. En même temps, il est fort possible que nous puissions rendre un signalé service à votre cause.

En entendant ces derniers mots, Rica se redressa et, dans ses yeux sombres, une lueur d’intérêt, jusqu’alors absente, brilla soudain.

— Eh bien ! fit-il, j’espère que nous pourrons nous entendre. Je vous écoute…

Bob Morane parla longuement. Il raconta dans quelles circonstances Bill et lui avaient fait la connaissance de Phil Jourdan à Port-au-Prince, et il relata les aventures qui leur étaient survenues par la suite, en compagnie de Tiger Jack, jusqu’au moment où ils avaient quitté Haïti pour Cuba. Il fit part également au colonel Rica de ses suppositions au sujet de l’existence de documents, compromettants pour le président Cordos, et dont Mathias Van Horn se serait emparé après avoir assassiné Ramon Ramirez dans le bateau de Jourdan.

Lorsque le Français eut terminé son récit, Rica hocha doucement la tête.

— Si je comprends bien, commandant Morane, fit-il, ce que vous venez chercher ici, c’est une confirmation quant à l’existence de ces documents ?

— En effet, reconnut Bob. J’ai pensé que, si quelqu’un devait être au courant, c’est vous, qui êtes l’ennemi de Cordos…

À nouveau, le chef des guérilleros hocha la tête, pour enchaîner :

— Et vous avez vu juste. Ces documents existent, et ils prouvent que Cordos a reçu d’importants pots-de-vin sur l’achat d’avions militaires destinés à l’armée de l’air cubaine. De telles preuves nous auraient, mes partisans et moi, aidés puissamment dans notre propagande et Ramirez, qui comprenait que Cordos finirait tôt ou tard par être déposé, s’en empara. Il entra en contact avec moi à ce sujet, mais supposant qu’il obtiendrait davantage, pour ces documents, des services secrets américains, il préféra passer aux États-Unis afin de les y négocier. Bien entendu, la disparition des documents n’avait pas été sans alerter Cordos, et Ramon Ramirez, ne pouvant quitter ouvertement Cuba, s’adressa à Mathias Van Horn pour que celui-ci le fît sortir du pays. Or, Van Horn est rusé, et il comprit que, si Ramirez voulait gagner les États-Unis en fraude, ce n’était pas dans le seul but d’y faire une cure de santé. Tout de suite, la serviette du fuyard l’intéressa, car il devinait qu’en s’en appropriant le contenu, il ferait un riche butin. La suite, vous la devinez…

— Oui, dit Morane. Van Horn cherche immédiatement un bouc émissaire, qui pourrait endosser la mort de Ramirez et, pour cela, il trouve l’infortuné Phil Jourdan. Une fois à bord du bateau de ce dernier, il fait descendre Ramirez dans la cabine, le tue d’un coup de poignard, s’empare du contenu de la serviette et remonte sur le pont en disant à Jourdan que son passager insiste pour ne pas être dérangé. Et voilà le tour joué. Jourdan est arrêté pour le meurtre de Ramirez et, comme toutes les preuves sont contre lui, il est condamné. De son côté, Van Horn, ayant mis les documents en lieu sûr, possède désormais un moyen de chantage contre Cordos qui, justement, s’apprête à le faire arrêter. Menaçant le dictateur de remettre les documents entre les mains de l’opposition ou du gouvernement des États-Unis qui, comme personne ne l’ignore, ne porte pas Cordos dans son cœur, Van Horn peut quitter Cuba sans être inquiété et gagner Haïti, puis son repaire des Bahamas… Est-ce que je me trompe, colonel ?

— Tout cela est admirablement déduit, commandant Morane, reconnut Rica. J’ai suivi de près l’affaire Jourdan et, sachant que Van Horn y était mêlé, je n’ai jamais cru à la culpabilité du malheureux, surtout que je connaissais le contenu de la serviette, Ramirez ayant, quelques jours avant le meurtre, voulu négocier avec moi la vente des documents Pourtant, il y avait un cadavre et la justice américaine tenait un coupable fort suspect. Les preuves étant contre Jourdan, ce dernier fut sacrifié.

— C’est bien ainsi que je l’entendais, dit Bob. Donc, pour établir la culpabilité de Van Horn dans le meurtre de Ramirez, il suffirait de trouver les documents en sa possession ?…

— Oui, assurément. Mais où sont-ils ?

— Probablement dans l’île Felicidad, là où Van Horn a son repaire…

— Sans doute, sans doute, reconnut le colonel Rica, mais ils doivent être bien cachés. Essayer de les retrouver équivaudrait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Je m’en rends compte, colonel, mais nous sommes néanmoins décidés à tenter le coup. Puisque Phil Jourdan est innocent – et après ce que vous venez de nous dire, cela ne fait plus aucun doute dans nos esprits – il faut à tout prix réussir à le disculper…

— Je vois que vous aimez la justice, commandant Morane, constata le guérillero avec un sourire. Je suis comme vous, et voilà pourquoi je me sens décidé à vous aider. Je vais me mettre en rapport avec les agents secrets américains chargés des affaires caraïbes, afin qu’ils puissent vous épauler d’une façon ou d’une autre. Les Bahamas sont territoire britannique, mais ce ne serait pas la première fois que les services américains et anglais collaboreraient. Tous deux d’ailleurs, j’en suis persuadé, ne verraient pas d’un mauvais œil l’élimination de Van Horn qui, à de nombreuses reprises déjà, leur a donné bien du fil à retordre en se livrant à des trafics aussi inavouables les uns que les autres. De toute façon, je connaissais, et la C.I.A. avec moi, la nature des documents contenus dans la serviette de Ramirez. Si, comme vous venez de le dire, vous retrouvez ces documents en la possession de Van Horn, Jourdan sera en même temps innocenté.

— Tout ce qui nous reste donc à faire, conclut Ballantine, c’est gagner Inagua pour retrouver notre ami Tiger Jack et, de là, aller faire un petit tour à Felicidad…

— Oui ? c’est tout ce qui vous reste à faire, répéta Rica, mais ce ne sera pas une maigre tâche, croyez-le, car il ne vous suffira pas de vous présenter à Van Horn pour lui demander de vous remettre les documents. Il faudra les lui arracher de force… En attendant, vous serez mes hôtes jusque demain matin, et Pepe vous aidera alors à regagner la plaine. Avant votre départ, il ne me restera plus qu’à vous souhaiter bonne chance…

Bill Ballantine leva son verre, que Rica venait, pour la troisième fois, de remplir de rhum à plein bord, et il le vida d’un trait. Ensuite, le géant éclata de rire.

— Bonne chance, colonel ? fit-il. Voilà un souhait qui ne sera pas de trop, croyez-le, car nous en aurons besoin…

Bob Morane, lui, ne dit rien, et ce fut en silence qu’il trempa les lèvres dans son verre. Jusqu’alors son compagnon et lui avaient toutes les raisons d’être satisfaits, car leur démarche auprès du colonel Rica venait d’être couronnée d’un plein succès, quasi inespéré. Pourtant, la partie était loin d’être gagnée, il le savait. S’ils voulaient mener à bien la tâche qu’ils s’étaient assignée, il leur faudrait réellement beaucoup de chance. Des tonnes de chance !



Chapitre X

— S’il faut en croire la carte, commandant, c’est bien Felicidad.

Bob Morane jeta un coup d’œil sur la carte étendue sur le pont du voilier, puis sur l’île couronnée de palmes, qui à quelques encablures, presque à ras des flots, se détachait tel un morceau de paradis tombé du ciel. Un peu partout, on distinguait d’autres îles semblables. Bob reporta ses regards sur la carte, contrôla les coordonnées, puis il hocha la tête.

— Pas à tortiller, Bill, dit-il. C’est Felicidad…

— Alors, c’est ici qu’on coule le rafiot ?

— C’est ici qu’on coule le rafiot, comme tu dis…

Après avoir quitté le colonel Alonzo Rica et Cuba, Bob Morane et Bill Ballantine avaient, suivant le plan établi, gagné Inagua. Mais, là, ils n’avaient pas trouvé Tiger Jack au rendez-vous et, après l’avoir attendu durant plusieurs jours, ils avaient supposé que le Gantois avait changé d’avis et s’était désintéressé de l’affaire. Décidant alors d’agir seuls, les deux amis avaient, à tout hasard, laissé un message pour Jack à l’hôtel où ils devaient se retrouver, pour gagner ensuite la plus grande des Caicos. Là, ils avaient acheté, pour une bouchée de pain, un vieux cotre tout juste encore capable de tenir la mer durant quelques heures et dont personne ne voulait plus, mais assez bon cependant pour ce qu’ils comptaient en faire.

Ils avaient à présent jeté l’ancre devant Felicidad et contemplaient l’île avec intérêt, se demandant ce qu’elle leur réservait derrière ses franges de cocotiers.

— Croyez-vous réellement que ce soit la bonne, commandant ? insista encore Bill.

En fait, il y avait de quoi hésiter, car ils se trouvaient au cœur d’un véritable archipel aux mille terres minuscules, devant eux les Caicos, à droite les Turis.

— Aucun doute possible, assura à nouveau Morane. Les renseignements que nous avons recueillis sont formels et, en outre, latitude et longitude concordent de façon précise. D’ailleurs, n’oublions pas ce petit port que nous avons aperçu du large, de l’autre côté de l’île, avec un schooner ancré près de la côte. Cela indique que l’endroit est habité, et il ne peut l’être que par Mathias Van Horn et sa bande. Commençons à mettre notre plan à exécution…

Ce plan était simple. Ils commençaient par couler le voilier, ce qui ne serait pas une bien grande perte, pour faire croire à d’éventuels observateurs installés sur l’île qu’il s’agissait d’un naufrage. Ils gagnaient alors la côte à la nage et s’enfonçaient dans l’île. S’ils étaient pris, ils se faisaient passer pour des marins d’eau douce ayant éventré leur bateau sur un récif à fleur d’eau. Cela endormirait peut-être la méfiance de Van Horn et les aiderait à mener à bien leur mission. Quand ils auraient réussi – s’ils réussissaient –, ils s’empareraient d’une quelconque vedette à moteur ancrée dans le port et prendraient le large.

Rapidement, ils s’équipèrent, c’est-à-dire qu’ils se déshabillèrent, ne gardant que leur short et leur chemise. Autour de leur taille, ils bouclèrent une ceinture supportant un poignard dans sa gaine.

Quand ces préparatifs furent terminés, Bill s’accroupit à l’abri du bordage et, à l’aide d’un pic de fer, entreprit de pratiquer une brèche dans la coque. Le bois était aux trois quarts pourri et, sous la formidable poigne du géant, il céda au bout de quelques coups. Une ouverture large comme la main bâilla, laissant entrer l’eau à gros bouillons. Le cotre s’emplit rapidement et, quand les deux hommes eurent de l’eau jusqu’à mi-jambes, Ballantine demanda :

— On y va, commandant ?

— On y va, Bill…

Ils plongèrent par-dessus bord et se mirent aussitôt à nager un crawl coulé afin de ne pas attirer l’attention des requins pouvant errer dans les parages. Ce fut sans avoir fait la moindre mauvaise rencontre qu’ils prirent pied sur une plage de sable gris, composé d’un mélange de lave et de corail concassés. Ils demeurèrent étendus durant quelques minutes pour permettre aux rayons obliques du soleil de sécher leurs vêtements. Ensuite, ils se dirigèrent vers la frange de cocotiers bordant la grève.

— Croyez-vous que l’on nous ait aperçus, commandant ? interrogea Bill.

Morane eut un geste vague.

— C’est possible, dit-il, mais non certain… De toute façon, redoublons de prudence…

Ils avaient atteint les cocotiers, derrière lesquels poussait un maquis touffu, mais non impénétrable, composé de plantes aux larges feuilles parmi lesquelles des cactus, barbelés comme des chevaux de frise, dressaient leurs régimes de raquettes et de fuseaux.

Le plus silencieusement possible, se glissant entre les massifs de plantes, le long de sentiers à peine tracés, les deux Européens s’avancèrent à travers l’île. Celle-ci n’était pas bien vaste, ils le savaient, et il ne leur faudrait pas très longtemps pour la traverser dans toute sa largeur.

Au bout d’une heure environ d’une marche précautionneuse, ils se rendirent compte que les fourrés s’éclaircissaient. Bientôt, ils durent s’arrêter à la lisière d’un vaste espace dénudé, sorte de grande clairière artificielle au centre de laquelle s’élevait un groupe de bâtiments disposés en carré, un peu comme ceux des anciennes fermes. Seule, une face de ce carré demeurait ouverte. Les trois autres étaient occupées par des constructions assez bien faites, partie en bois, partie en blocs de corail et de lave. Au centre s’élevait une maison à toit de chaume, plus coquette que les autres et qui, par son aspect général, pouvait passer pour un bungalow résidentiel.

Morane désigna cette dernière construction.

— Ce doit être là qu’habite Van Horn, fit-il à voix basse. Si les documents que nous cherchons, ou les renseignements qui nous permettraient de les découvrir, se trouvent quelque part, c’est là…

— Oui, approuva Bill. Après tout, ce ne sera peut-être pas tellement difficile de nous y introduire. L’endroit ne paraît pas particulièrement habité. Nous n’avons pas encore aperçu âme qui vive…

Les deux amis s’étaient tapis à l’abri d’une haie de cactus et regardaient entre les raquettes.

— Ne nous faisons pas d’illusions, dit Bob. Le schooner ancré de l’autre côté de l’île et les bateaux amarrés dans le petit port prouvent qu’il y a du monde ici…

À peine le Français venait-il de dire cela qu’une douzaine d’hommes sortirent de l’un des bâtiments et, traversant la cour carrée, se dirigea vers la construction d’en face, où plusieurs d’entre eux pénétrèrent, tandis que les autres vaquaient au-dehors à de multiples occupations domestiques.

Deux cents mètres environ séparaient Morane et Ballantine des bâtiments. Néanmoins, ils se tassèrent davantage à l’abri de leurs cactus afin de ne pas risquer d’être repérés. Aucun des hommes cependant ne semblait regarder de leur côté.

— Comme tu t’en rends compte, mon vieux Bill, murmura le Français, ce ne sera pas si facile…

Il jeta un regard vers le soleil, qui descendait de plus en plus rapidement vers l’horizon, et il continua :

— Je ne vois qu’une chose à faire : attendre la nuit. Quand tout le monde dormira là-bas, nous nous glisserons vers la maison de Van Horn, ou tout au moins vers celle que nous supposons telle, et nous nous y introduirons sans bruit. Il ne nous restera plus alors qu’à chercher les documents, si c’est là qu’ils se trouvent. Ensuite, que nous les ayons découverts ou non, nous gagnerons le port, emprunterons un bateau à moteur et filerons sans demander notre reste.

— Et si on nous surprend, commandant ?

Bob sourit et porta la main au manche du coutelas pendu à sa ceinture.

— Nous nous défendrons, Bill…

Un instant, il regretta que son compagnon et lui n’eussent pas emporté d’armes à feu, mais porteurs de revolvers, il leur eût été difficile de se faire passer pour des naufragés si jamais le besoin s’en faisait sentir. À force de vouloir paraître innocents, ils risquaient de faire, avant longtemps, figures de victimes.

*
* *

La nuit était tombée maintenant et les lumières, brillant derrière les fenêtres des bâtiments, s’éteignaient une à une. Toujours tapis derrière leurs cactus, Bob Morane et Bill Ballantine attendaient le moment d’agir. Si l’Écossais, lui, se sentait détendu, habitué qu’il était, en général, à se ranger aux décisions de son ami, auquel il faisait pleine confiance, il n’en allait pas de même pour Bob. Ce dernier comprenait en effet qu’en agissant comme il le faisait, il tentait outrageusement le hasard. Bien sûr, il savait à présent ce qu’il cherchait – les documents accusant Van Horn –, mais il ne savait pas exactement où les trouver. Et puis, il y avait Mathias Van Horn lui-même. À quoi ressemblait-il ? Était-il aussi redoutable qu’on le disait ? Depuis le début de cette aventure, le mystérieux trafiquant avait sans cesse, de façon occulte, dominé les événements, mais il demeurait cependant la grande inconnue de l’affaire. Tôt ou tard. Bob Morane le devinait, Le Requin de La Havane se dresserait sur sa route, et il eût aimé savoir exactement à qui il allait avoir affaire.

Une heure s’écoula. Tout le monde devait dormir maintenant dans les bâtiments. C’était la période du premier sommeil, c’est-à-dire le plus profond, donc le moment d’agir.

Du coude, Morane poussa son compagnon. En même temps, il murmurait :

— C’est le moment, Bill… Allons-y…

La nuit n’était ni trop claire, ni trop sombre. Elle leur permettait de voir sans luminaire, et sans courir trop de risques d’être vus eux-mêmes.

Courbés, ils quittèrent l’abri des cactus et se mirent à longer l’orée de la clairière. Ils portaient tous deux des espadrilles légères et ils avaient pris l’habitude, au cours de leur existence mouvementée, de marcher à pas légers, sans bruit.

Une première progression les porta à la hauteur des constructions de droite, qu’ils atteignirent en quelques bonds successifs. Collés à la muraille, ils longèrent le bâtiment, le contournèrent et pénétrèrent à l’intérieur du carré. Là, accroupis contre le mur, ils inspectèrent la cour. Celle-ci était toujours déserte et aucun son ne se faisait entendre. De la main, Bob désigna le bungalow, vers lequel ils filèrent sur la pointe des pieds. Il ne leur fallut pas longtemps pour trouver ce qu’ils cherchaient : une fenêtre du rez-de-chaussée fermée seulement par une toile métallique formant moustiquaire.

Collant l’oreille à la toile, Morane et Bill écoutèrent, mais aucun son ne leur parvint, ni les ronflements, ni la respiration profonde d’un ronfleur. Sans doute la pièce sur laquelle s’ouvrait cette fenêtre était-elle vide. Rapidement, Bob tira son couteau et, le piquant d’un coup sec dans la toile, il se mit à la scier au ras du cadre. Cela ne pouvait se faire sans bruit, naturellement : un petit crissement, à peine perceptible mais qui, dans le silence nocturne, semblait résonner comme un glas. De temps à autre, Bill, qui surveillait les alentours, jetait un regard inquiet vers son compagnon, mais celui-ci continuait imperturbablement à découper la moustiquaire.

Finalement, le carré de toile métallique se détacha et Morane le posa sur le sol. Durant quelques secondes encore, il prêta l’oreille puis, ayant reglissé son poignard dans sa gaine, il enjamba doucement l’appui de la fenêtre, se glissa par l’ouverture et prit pied de l’autre côté, dans une pièce ouatée de ténèbres. Ballantine le suivit aussitôt, et tous deux demeurèrent un long moment immobiles, prêtant l’oreille. Comme aucun bruit ne se faisait entendre, ils s’enhardirent et Bob tira de sa poche une petite torche électrique étanche, qu’il avait eu soin d’emporter, et l’alluma tout en protégeant le réflecteur de la main gauche afin d’en voiler la lumière. C’est à ce moment précis qu’une voix tonna, tout près :

— Surtout, pas un geste !… Vous avez quatre mitraillettes braquées sur vous !…

Les deux amis se raidirent et comprirent qu’ils venaient à nouveau de donner tête baissée dans le piège. Certes, Bob eût pu éteindre soudain la torche et ils eussent pu essayer de battre en retraite de la même façon qu’ils étaient venus : par l’ouverture de la moustiquaire. Pourtant, le Français comprit que si, réellement, des mitraillettes étaient braquées sur eux, ce n’était pas là chose à tenter. À l’instant même où la torche s’éteindrait, les balles les hacheraient tous deux.

Ils n’eurent d’ailleurs pas le loisir de songer bien longtemps à une quelconque façon de faire retraite, car le ronronnement caractéristique d’une génératrice, sans doute enfouie dans le bungalow, se fit entendre. Presque aussitôt, la lumière s’alluma et Morane et Ballantine se virent dans une sorte de cabinet de travail meublé avec confort, sinon avec élégance. Auprès d’un de ces anciens bureaux à rouleau, comme on en usait jadis, trônait un lourd coffre-fort.

Pourtant, autre chose accapara aussitôt leur attention : ces quatre hommes armés de mitraillettes qui, deux par deux, se tenaient de chaque côté de la pièce. C’étaient des individus à l’attitude menaçante, aux carrures de dockers et aux visages patibulaires ; à part cela, ils étaient totalement inconnus aux deux amis.

Le plus grand des hommes avait poussé un ricanement :

— C’est ainsi que l’on capture les rats chez nous. Dans une trappe…

Morane serra les poings et regarda en direction du coffre-fort. Peut-être les documents étaient-ils enfermés là, et voilà qu’ils étaient impuissants à les atteindre. Il se demandait d’ailleurs comment, de toute façon, avec leurs seuls couteaux, ils eussent pu parvenir à ouvrir ledit coffre.

Se tournant vers l’individu qui venait de parler, Bob demanda :

— L’un de vous est-il Mathias Van Horn ?

Nouveau ricanement de l’homme.

— Mathias Van Horn ?… Pourquoi pas Jules César ?…

Il s’interrompit mais, au moment où Bob allait parler à nouveau pour demander d’autres explications, il reprit :

— Cessez de parler, et suivez-nous…

Sous la menace des mitraillettes, Morane et Bill furent menés au-dehors et, encadrés par les quatre inconnus, contraints à contourner les bâtiments. On s’engagea alors dans un chemin assez large menant dans la direction opposée à celle d’où les deux prisonniers étaient venus. Un des hommes avait allumé une puissante lampe électrique et, bientôt, le petit port, aperçu du large, fut atteint. On força les captifs à monter dans un canot à moteur qui, aussitôt, fila vers le schooner toujours ancré au large et que la lune éclairait en plein, le faisant apparaître tout blanc sur le velours moiré de la mer.

Bill, qui était assis sur l’un des bancs du canot, auprès de Morane, souffla, en français :

— J’ai l’impression, commandant, que nous allons bientôt rencontrer Van Horn…

Bob se contenta de hocher la tête affirmativement. Il était impossible de douter, en effet, que les quatre forbans qui les avaient capturés ne les menassent à leur chef, qui devait se trouver à bord du voilier. Et ce chef ne pouvait être que Mathias Van Horn.

Le canot alla se ranger contre le flanc du schooner, dont le nom, Silver Queen, se détachait à l’avant, sur le blanc de la coque élégante et racée. Bob et l’Écossais durent grimper une échelle de coupée, pour prendre pied sur le pont, où se trouvaient une douzaine d’hommes. Trois d’entre eux formaient groupe en avant des autres et, à la lumière de la lune, et avec un étonnement qu’il est aisé de comprendre, Morane et Ballantine les reconnurent.

Ces trois hommes n’étaient autres que Sosthène Forceville, Basil Cortès et Hiéronimus Li.



Chapitre XI

Jamais sans doute, jusqu’à ce jour, Morane et Bill n’avaient été frappés d’une telle surprise. Alors qu’ils s’attendaient à voir Van Horn, voilà qu’ils se trouvaient en présence de trois personnages dont la présence en ce lieu était pour le moins insolite. Seule, celle de Basil Cortès ne les étonnait pas outre mesure, car ils le savaient complice du Requin de La Havane. Hiéronimus Li, lui, n’était pas mort comme ils le pensaient. Quant à Sosthène Forceville, ils n’avaient vu jusqu’ici en lui qu’un paisible agent immobilier, ce en quoi apparemment ils se trompaient…

Logiquement, tous trois auraient dû se trouver en Haïti et, pourtant, ils étaient là, sur le pont de ce bateau, en lieu et place de Mathias Van Horn.

Ce fut Sosthène Forceville qui parla le premier. Comme, lorsque Morane l’avait rencontré à Port-au-Prince, quelques jours plus tôt, il était correctement vêtu d’un costume de palm-beach clair, strictement cravaté et courtois jusqu’au bout des ongles. Son sourire fut, lui aussi, poli, et ni Bob ni Ballantine ne devaient y découvrir la moindre ironie.

— Ravi de vous revoir, commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine…

Dans ces mots, il n’y avait évidemment que politesse apparente, car les deux amis ne se faisaient guère d’illusions : cette politesse équivalait à de la menace.

Un rayon de lune fit briller les dents trop blanches de Basil Cortès quand celui-ci sourit à son tour, pour dire :

— Décidément, amigos, je vous retrouve toujours sur mon chemin, et bien vivants. Mais, cette fois, j’en suis sûr, ce sera la dernière…

Hiéronimus Li, lui, ne sourit pas et, s’il était ivre, cela ne se remarquait guère en cette occasion, quand il déclara :

— Là-bas, à Port-de-Paix, ce vieux tigre de Jack a réussi à me faire parler. Je l’ai vu à l’œuvre jadis, et je ne tenais pas à recevoir une balle de 45 dans le « body », comme il dit. Pourtant, si je vous ai donné le nom de cette île, cela ne vous aura pas servi à grand-chose, puisque vous voilà en notre pouvoir. Mais où est donc ce vieux chenapan de Jack ? J’aurais tant aimé le voir parmi nous ?

— Il nous a laissé tomber, répondit Ballantine avec bonne humeur, et nous en sommes fort heureux. Cela lui évite d’avoir à nouveau à contempler votre sale trombine, monsieur Li.

Cette insulte ne parut pas troubler le demi-chinois, qui se contenta de dire encore :

— S’il croit m’échapper ! Je le retrouverai bien tôt ou tard, ce maudit Tiger Jack. Il est passé le temps où il nous en faisait voir de toutes les couleurs à bord de sa maudite goélette, la Mermaid, que le diable emporte !

Mais l’Écossais se mit à rire en secouant la tête.

— Non, non, monsieur Li, vous ne chercherez pas à retrouver ce chenapan de Tiger Jack, comme vous dites. Je vous ai vu une fois en sa présence, et je sais qu’il vous fait plus peur que s’il était Satan en personne. Le seul fait de prononcer son nom et vous tournez au vert et, s’il apparaissait à l’instant sur ce pont, vous vous précipiteriez par-dessus bord…

Durant cet échange de propos badins, Sosthène Forceville, Basil Cortès et Hiéronimus Li s’étaient glissés entre le bordage et les prisonniers, comme s’ils voulaient pouvoir, éventuellement, leur barrer le passage.

Ce fut l’agent immobilier qui, le premier encore, reprit la parole. Sur un ton aussi courtois que précédemment, il demanda à l’adresse de Bob :

— Que pensez-vous de tout ceci, commandant Morane ? Ne croyez-vous pas qu’il eût été préférable pour vous, au départ, de renoncer à acheter cette villa ?

Le Français haussa les épaules. Il savait qu’il n’était plus temps à présent, pour Bill et lui-même, de se faire passer pour de vulgaires naufragés : on ne les croirait plus bien sûr. Il comprit également qu’il était inutile de ménager les trois complices, car ces derniers ne les ménageraient pas, eux. Aussi, ce fut sur un ton agressif qu’il répondit :

— Ce que j’en pense, monsieur Forceville ? Tout simplement que nous nous trouvons en face d’un joli trio de gredins…

Il s’interrompit, pour reprendre presque aussitôt :

— Des gredins en tous points dignes de leur maître, ce Mathias Van Horn qui se cache si bien et dont nous aimerions enfin pouvoir contempler la vilaine figure.

Le ricanement de Cortès éclata à nouveau et son sourire satanique brilla une fois de plus à la clarté lunaire.

— Mathias Van Horn, amigo ? fit le zambo. Mais nous sommes tous trois Mathias Van Horn…

Les deux Européens allaient décidément de surprise en surprise. Durant un moment, ils se demandèrent si Cortès ne se moquait pas, mais Forceville parut prendre leur embarras en pitié.

— En disant que nous sommes Mathias Van Horn, expliqua-t-il, notre ami Basil s’exprime mal. Il aurait dû dire que nous remplaçons Mathias Van Horn, que nous le remplaçons DÉFINITIVEMENT…

Et, comme Bob et son compagnon ne paraissaient pas comprendre, l’agent immobilier expliqua :

— Eh oui ! commandant Morane, ce pauvre Mathias est passé de vie à trépas depuis quelque temps et nous, qui étions ses lieutenants, avons tout naturellement pris sa place. Il faut reconnaître d’ailleurs que nous avons tout mis en œuvre pour cela…

Ce n’était plus de la surprise qui, cette fois, fondait sur les deux amis, mais de l’effarement. Ainsi, cet homme – ce Van Horn – sur la piste duquel ils s’étaient lancés, n’existait pas ou, plutôt, n’existait plus, et avait été remplacé par un triumvirat de forbans qui, sans doute, s’il fallait s’en rapporter aux dernières paroles de Forceville, étaient responsables de sa mort.

— Et c’est vous qui l’avez tué ? interrogea Bill.

— On ne peut rien vous cacher, répondit l’agent immobilier. Voyez-vous, depuis un certain temps, ce pauvre Mathias devenait gênant. Il avait fait beaucoup parler de lui et s’était fait des ennemis puissants, dont la haine risquait de ruiner tôt ou tard notre organisation. Aussi, Basil, Hiéronimus et moi-même tînmes-nous un conciliabule secret au cours duquel la mort de notre chef fut décidée à l’unanimité. Quand il dut quitter La Havane, voilà près de deux ans, afin d’échapper à la vindicte du président Cordos, il n’alla pas, comme on le crut, se réfugier à Port-au-Prince, mais bien ici, à Felicidad. Il avait l’habitude de se livrer à son passe-temps favori, la chasse sous-marine, sur un haut fond, le banc de Turquoise, de l’archipel des Turks. Pour cela, il partait le plus souvent seul, à bord de sa vedette rapide l’Exocet, sur laquelle il se déplaçait toujours et par tous les temps. Un jour qu’il était ainsi en expédition de pêche, Basil, Hiéronimus et moi-même le rejoignîmes à bord d’une autre vedette. L’Exocet avait jeté l’ancre au-dessus du banc de Turquoise et Van Horn nous reçut sans méfiance. Nous l’assommâmes et, après nous être assurés qu’il était bien mort, l’enfermâmes dans la cabine de l’Exocet, qui fut coulé sur le récif, non sans que nous eussions raflé tous les papiers se trouvant à bord. Débarrassés d’un chef devenu gênant, nous regagnâmes Felicidad, pour prendre en main les rênes de l’organisation. Un de nos hommes, qui ressemblait à s’y méprendre à Van Horn, gagna Port-au-Prince et s’y fit, durant un certain temps, passer pour le défunt, en habitant la villa que vous me louâtes par la suite. Quand cet homme quitta Haïti, peu avant votre arrivée, personne, à notre connaissance, ne supposa un seul instant qu’il s’était agi là d’un usurpateur.

Pendant que Forceville parlait ainsi, une sourde vibration avait indiqué que les diesels du schooner avaient été mis en marche, et il n’était pas difficile de deviner que le bateau se dirigeait lentement à présent vers la pleine mer.

— Lors de votre dernier passage en mes bureaux, continuait Forceville en s’adressant plus directement à Morane, nous venions d’être avertis de l’évasion de Phil Jourdan qui, nous ne l’ignorions pas, avait été condamné à la place de notre ancien chef. Je me demandai aussitôt si votre visite à vous, dont je connaissais la réputation de redresseur de torts, n’était pas en relation avec cette évasion. Pour m’en assurer, je vous fis transmettre l’adresse de Cortès par un de mes employés et, quand vous vous rendîtes au Cap Haïtien, nous eûmes la certitude qu’il y avait anguille sous roche. Cette certitude fut appuyée encore lorsque la malchance vous conduisit auprès du troisième homme de notre triumvirat, Hiéronimus Li, ici présent, dont la grande connaissance de la pègre antillaise nous était et nous est encore d’un précieux secours. Votre ami, ce… Tiger Jack, que nous aimerions tant voir parmi nous en ce moment, réussit à en imposer à Hiéronimus qui avait disons… beaucoup de respect pour lui, et il vous livra le nom de cette île, où vous escomptiez trouver Van Horn. La suite, vous la connaissez, ou presque. Après vous avoir abandonnés, monsieur Ballantine et vous, ligotés dans la caverne aux crabes, Basil fut saisi d’un doute et il retourna là où il vous avait abandonnés, pour s’assurer que vous étiez bien morts. Mais, au lieu de trouver deux squelettes encore imparfaitement nettoyés, il ne découvrit que des cordes coupées à coups de couteau, et il comprit alors que vous aviez réussi une fois de plus à vous en tirer, sans doute grâce à l’intervention de Tiger Jack, qui devait être parvenu a s’échapper à Port-de-Paix. Aussitôt, en compagnie de Li, Cortès gagna Port-au-Prince, et nous tînmes un bref conseil. Puisque vous étiez saufs, nous ne doutâmes pas un seul instant que vous tenteriez d’atteindre Felicidad. Nous prîmes des dispositions pour y être avant vous et une embarcation rapide nous mena jusqu’ici. Nous avons des complices à Inagua et c’est ainsi que, hier, nous apprîmes que vous y étiez passés, aviez interrogé des gens autour de vous pour, ensuite, gagner les Caicos. Il ne nous restait plus alors qu’à vous tendre un piège, et c’est ainsi que vous vous trouvez à présent en notre pouvoir…

Bob et Bill échangèrent un long regard contrit. Ainsi, depuis le début, alors qu’ils croyaient mener le jeu, c’étaient eux qui avaient, au contraire, été menés comme des débutants. Il y avait bien sûr certaines choses que Forceville semblait ignorer… comme leur visite au colonel Rica, mais cela ne changeait rien à l’affaire.

Cependant, Bob entrevoyait peut-être une chance – Oh ! bien minime – de s’entendre avec l’adversaire. Il ne lui coûtait rien de parlementer, de proposer un marché qui, s’il n’était pas agréé, aurait au moins l’avantage de leur faire gagner du temps, à Bill et à lui.

— Vous aviez raison, monsieur Forceville, déclara Morane. Nous avons bien agi dans le seul but d’innocenter Phil Jourdan. Tout ce que nous voulions, c’était reprendre à Van Horn des documents, qu’il avait lui-même volés à Ramon Ramirez, et qui, trouvés en sa possession, auraient disculpé définitivement Jourdan. Je suppose que, si vous aviez lesdits documents, vous ne refuseriez pas de nous les remettre ? En échange, nous vous assurerions d’une discrétion totale…

Le Français vit tout de suite que le marché n’avait pas l’heur de plaire au trio. Il n’y comptait d’ailleurs pas trop. Cortès s’était mis à rire.

— Surtout, ne nous prenez pas pour des philanthropes, amigo. Le sort de ce Phil Jourdan nous importe peu et même, si nous avions ces documents, que nous n’avons pas retrouvés, nous pouvons vous le dire, dans la succession de Van Horn, nous ne vous les remettrions pas. Quant à vous laisser la vie sauve, à votre ami et à vous, il ne saurait en être question. Vous connaissez trop de choses à notre sujet et, vivants, vous présenteriez une menace continuelle Voilà pourquoi vous devez disparaître…

— Qu’allez-vous faire de nous ? interrogea Ballantine d’une voix qui ne tremblait pas malgré la menace qui venait d’être formulée.

Le zambo n’hésita pas un seul instant avant de répondre :

— Cette fois, nous ne prendrons plus de risques. Nous avons choisi une façon de vous liquider qui ne vous permettra plus de vous en tirer. Nous allons tout simplement vous ligoter et vous jeter à la mer avec un bon poids de fonte aux pieds, et par grande profondeur…

Morane et l’Écossais comprenaient maintenant pourquoi le schooner avait gagné le large : justement pour trouver cette « grande profondeur » dont venait de parler Basil Cortès.

Rapidement, Bob fit le tour de la situation. Entre la mer et eux, il y avait Forceville, Cortès et Li ; derrière, les quatre hommes armés de mitraillettes et les autres individus, sans doute l’équipage du Silver Queen, aperçus tantôt en montant à bord. Et Morane se demandait ce qui se passerait si les quatre gardiens se trouvaient obligés d’ouvrir le feu. Le feraient-ils alors qu’ils avaient toutes les chances d’atteindre leurs chefs ? Bob ne le pensait pas. Aussi décida-t-il de mettre cet espoir à profit pour tenter de fuir. De toute façon, au point où ils en étaient, mieux valait, pour Bill et lui, risquer le tout pour le tout.

Se tournant vers l’Écossais, Morane dit d’une voix calme :

— Eh bien ! mon vieux Bill, il est dit que nous allons faire le plongeon. Tu m’entends bien ? LE PLONGEON… Mais nous le ferons comme de valeureux guerriers : en emportant nos BOUCLIERS…

Les deux amis avaient l’habitude de se comprendre à demi-mots, et Ballantine saisit aussitôt ce que lui signifiait son compagnon. Il claqua de la langue pour faire savoir à Bob qu’il avait compris. En même temps, il donnait le signal de l’action.

Ce fut rapide et imprévisible. Les deux captifs bondirent brusquement en avant. La main de Morane frappa du bout des doigts Basil Cortès au plexus solaire. Surpris, le zambo se plia légèrement en deux en laissant échapper un soupir, comme s’il se vidait de tout son air. Mais déjà Morane, le saisissant par le col et la ceinture, le présentait aux mitrailleuses braquées. De son côté, Ballantine avait agi avec la même célérité. Ses énormes mains s’étaient refermées sur les cous de Sosthène Forceville et de Hiéronimus Li, dont il se faisait à présent un double rempart.

— Ne tirez pas ! Ne tirez pas ! avait lancé Forceville à l’adresse des quatre gardes, qui demeuraient indécis. Ne tirez pas !…

Bob et Ballantine avaient maintenant le dos tourné à la mer. Ils se mirent à reculer lentement, entraînant avec eux leurs prisonniers, pour ne s’arrêter que contre le bordage, sur lequel ils s’assirent, toujours à l’abri de leurs boucliers vivants.

— Allons-y, Bill ! commanda le Français.

Lâchant les trois complices, ils se laissèrent, en même temps, basculer à l’eau.

*
* *

Dès que Bob Morane et Bill Ballantine eurent touché la surface de la mer, ils plongèrent le plus profondément possible en s’écartant du schooner afin d’éviter d’être pris dans les tourbillons des hélices. Ils nagèrent sous l’eau jusqu’à ce que la respiration leur manquât et, quand ils émergèrent, ils se rendirent aussitôt compte que le Silver Queen, emporté par son élan, s’était éloigné déjà de plusieurs centaines de mètres. Ils savaient cependant qu’il n’allait pas tarder à virer de bord pour revenir dans leur direction ; aussi se mirent-ils à nager rapidement afin d’échapper aux recherches. Par la suite, ils tenteraient de gagner une île voisine, à l’exclusion bien entendu de Felicidad.

Tout se passa comme ils l’avaient prévu… ou presque. Le schooner revint dans leur direction et il se rapprochait déjà quand, soudain, de son avant, un long doigt lumineux jaillit, fouillant les demi-ténèbres de cette nuit claire et imprimant un grand rond de clarté à la surface de la mer.

— Un projecteur ! cria Morane. Plongeons !… Vite !…

Bill avait compris lui aussi et, à l’instant précis où le faisceau de lumière les atteignait, ils plongèrent tandis que, venant du pont du bateau, plusieurs rafales de mitraillettes crépitaient. Une fois encore, les deux amis nagèrent jusqu’à bout de souffle en plongée, mais il leur fallut bien revenir à la surface pour prendre de l’air. Ils aperçurent alors le schooner qui s’éloignait, pour revenir à nouveau, le terrible doigt lumineux du projecteur braqué droit devant lui telle une menace.

À plusieurs reprises, les fuyards réussirent, toujours en plongeant, à échapper aux rafales, qui, à chaque passage du projecteur, étaient tirées dans leur direction.

Ce petit jeu ne pouvait cependant durer longtemps. Bientôt, ils manqueraient de souffle et, incapables de plonger à nouveau sans courir le risque de se noyer, ils offriraient des cibles faciles aux tireurs.

Ils venaient de faire surface, quand un nouveau bruit de moteurs leur parvint, venant de droite, alors que le Silver Queen se trouvait à leur gauche. Un bruit plus saccadé, plus tonitruant, celui de moteurs à deux temps. « Une vedette rapide, songea Bob. Nous allons être pris entre deux feux ! » Il semblait fort possible, en effet, qu’un second bateau eût quitté le port de Felicidad pour aider aux recherches. Il n’en était rien cependant car, comme la langue de lumière du projecteur balayait la surface de l’eau et enfermait les deux nageurs dans son cercle de clarté, plusieurs coups de feu, tirés sans doute par une carabine automatique, claquèrent. Le projecteur s’éteignit.

La voix de Ballantine parvint à Morane, toute proche car, à tout moment, depuis leur évasion, ils s’étaient souciés de demeurer ensemble.

— Que se passe-t-il… commandant ?

— Voudrais bien… le savoir, Bill, répondit le Français en haletant. Dirait que… nous avons un… allié… A tiré dans… le projecteur…

À cent mètres d’eux à peine, le schooner passa, longue forme pâle presque aussitôt avalée par la nuit. Le ronronnement de ses diesels alla en s’atténuant, pour s’éteindre tout à fait. Sans doute les bandits, incapables de poursuivre leurs recherches à cause de la destruction du projecteur, avaient-ils décidé d’abandonner la partie.

Le bruit caractéristique des moteurs à deux temps occupait seul le silence à présent, se rapprochant chaque seconde davantage. Puis, le dominant, une voix héla :

— Bob !… Bill !… Où êtes-vous ?… Répondez-moi… Où êtes-vous ?

Cette voix, ils la reconnurent : c’était celle de Tiger Jack. Comment ce dernier était-il venu là ? Ils ne passèrent pas de temps à chercher à le savoir. Déjà, Morane criait :

— Nous sommes là ? Jack !… Nous sommes là !…

Le bruit des moteurs était proche maintenant.

— Nous sommes là ! cria encore Bob.

La forme courte et ramassée d’un puissant canot automobile sortit de l’ombre. Ensuite, le faisceau d’une torche électrique jaillit, pour se fixer, au bout de quelques secondes de tâtonnements, sur les deux nageurs qui agitaient les bras. Quelques instants plus tard, le canot, courant sur son erre, venait s’arrêter à proximité des fuyards qui, en quelques brasses seulement, l’atteignirent. De sa solide poigne, Tiger Jack aida Morane et Bill à se hisser à bord. La torche, toujours allumée, avait été posée sur le plancher de l’habitacle et la lumière se reflétait sur la large face du Gantois. Celui-ci riait, d’un rire de gargouille qui se raconte une bonne blague à elle-même…

— Décidément, fit la voix qui raclait les r, je vais finir par croire que je suis devenu votre ange gardien. Vous ne finissez pas de vous enfoncer dans la mélasse jusqu’au cou, et moi, de mon côté, je n’arrête pas de vous en sortir. Si cela continue, je vais me faire payer à la pièce…

— Je veux bien être coupé en huit dans le sens de la longueur, dit Bill, si je comprends comment vous êtes arrivé là. Vous devez être le diable en personne…

Jack se mit à rire encore.

— Je suis peut-être le diable, dit-il, mais ma présence ici n’a pourtant rien de bien extraordinaire. Je vous expliquerai plus tard… Pour le moment, mettons la plus grande distance possible entre nos adversaires et nous. Ce bateau, avec ses deux moteurs hors-bord de soixante chevaux est plus rapide que le schooner, mais on ne prend jamais trop de précautions…

Poussé par ses moteurs, l’embarcation fila dans une direction déterminée par Tiger Jack, et ce fut seulement au bout de dix minutes, quand Bob et l’Écossais, enveloppés dans de chaudes couvertures, l’interrogèrent à nouveau, que leur sauveur daigna ralentir l’allure du bateau pour expliquer, tout en continuant à piloter d’une main ferme :

— Si j’ai manqué à notre rendez-vous d’Inagua, c’est bien contre ma volonté, croyez-le. À Port-au-Prince, alors que vous aviez pris l’air pour La Havane, je m’étais embarqué sur une vieille goélette en direction des Bahamas. Mais ne voilà-t-il pas qu’en plein Windward Passage, cette barcasse se met à prendre l’eau de toutes parts, comme un mauvais soulier, et tous de devoir se mettre aux pompes. Comment nous en sommes-nous tirés ? Je me le demande… Toujours est-il que nous arrivâmes à Inagua avec un solide retard et de l’eau plein les cales. Bien entendu, vous aviez quitté les lieux. Je louai alors ce monstre vrombissant que nous avons sous les pieds et, après avoir repéré Felicidad sur la carte afin de me rafraîchir un tantinet la mémoire, je fonçai dans cette direction. Je parvins en vue de l’île ce soir même, alors que la nuit tombait. Décidé à attendre le jour, je jetai l’ancre sur un haut fond et, comme la radio n’apportait aucune menace de mauvais temps, je m’étendis ici même, au fond du cockpit, pour dormir. Ce sont les coups de feu qui me réveillèrent et, quand j’ai vu le projecteur du schooner fouiller l’étendue de la mer, je me suis dit : « Les particuliers que l’on recherche ne peuvent être que Bob et Bill. Il n’y a vraiment qu’eux pour se mettre dans pareil pétrin. »

Tiger Jack se tut, jeta un coup d’œil à l’indicateur lumineux du niveau de carburant, puis reprit :

— Mais, à présent que je vous ai raconté mon histoire, il me semble qu’il serait juste que vous me contiez la vôtre…

Ce désir légitime, Morane s’empressa de le satisfaire, et il mit le Gantois au courant de ce qui leur était advenu, à Bill et à lui, au cours de ces dernières journées, depuis leur visite dans la sierra Maestra au colonel Rica, jusqu’à leur capture par les hommes de Sosthène Forceville et de ses deux complices, et aussi leur évasion du Silver Queen.

Quand le Français eut terminé, Tiger Jack laissa échapper un grognement faisant songer à celui que pousserait un grizzly dégustant un succulent rayon de miel.

— Ça par exemple ! s’exclama-t-il, pour une histoire, c’est une histoire ! Ainsi, tout le monde croyait Van Horn vivant, alors qu’en réalité il gisait par quelques mètres de fond, bouclé dans une cabine, sur le banc de Turquoise, tandis que trois hommes installés paisiblement en Haïti, un honnête commerçant – ou qui paraissait tel –, un tenancier de bar et un ivrogne invétéré, avaient pris sa place et continuaient, comme lui par le passé, à mettre toute la mer des Caraïbes en coupe réglée… Au bon vieux temps de la « Row », on n’aurait pas désavoué un truc pareil. Du tonnerre ! Et que le Diable me carambole si je n’en ai pas vu pourtant de toutes les couleurs dans mon existence de traîne-guêtres !…

— La mise en scène est parfaite, certes, reconnut Ballantine, et s’il existait une médaille pour récompenser les plus fiers scélérats, Forceville, Cortès et Li auraient droit à leur ferblanterie. Mais tout ça ne nous avance à rien. Nous avons échappé à nos ennemis ; pourtant, nous revenons les mains vides de notre visite à Felicidad. Où trouver les documents à présent, et comment tirer ce pauvre Phil Jourdan de la prison dans laquelle nous l’avons convaincu de retourner ?

« Les documents !… Les documents !… » songeait Morane. Il se souvenait des paroles de Basil Cortès sur le schooner : « … si nous avions ces documents, que nous n’avons pas retrouvés, nous pouvons vous le dire, dans la succession de Van Horn… » Le zambo n’avait aucune raison de mentir aussi gratuitement et, si les documents s’étaient trouvés à Felicidad, il était probable, sinon certain, que le trio de scélérats les auraient découverts, car ils n’avaient assurément pas manqué de tout fouiller de fond en comble. Mathias Van Horn devait avoir une cachette où il dissimulait ses papiers les plus précieux, et sans doute un magot auquel il pouvait avoir accès à tout moment, même quand il était loin de son repaire.

Soudain, Bob sursauta. Ces derniers mots, « même quand il était loin de son repaire » venaient de faire la lumière en son esprit. « L’Exocet ! » pensa-t-il. L’Exocet était cette vedette puissante et rapide à bord de laquelle Van Horn se déplaçait et qui était capable de braver les pires tempêtes. Si Van Horn voulait avoir accès à tout moment à ses papiers les plus précieux et à un magot qui, en cas de coup dur, lui permettrait de « voir venir », il était probable qu’il les eut dissimulés à bord de son bateau personnel. Mais Basil Cortès avait affirmé également que ses complices et lui, avant de couler l’Exocet, avaient fait main basse sur tous les papiers qui s’y trouvaient. « Sur tous les papiers qu’ils purent découvrir », pensa encore Bob, qui se raccrochait à cette dernière possibilité comme à une planche de salut. Une planche de salut pour Phil Jourdan.

— Il nous faut en avoir le cœur net ! fit Morane à voix haute. Il nous faut en avoir le cœur net !

Malgré le bruit des moteurs, qui tournaient à présent à vitesse réduite. Bill et Jack avaient entendu. Ils tournèrent vers leur compagnon des visages où se lisait la surprise.

— Que voulez-vous dire, commandant, par « en avoir le cœur net » ?

Bob mit ses amis au courant de l’idée qui lui était venue. Quand il eut terminé, il y eut un moment de silence, comme si Bill et Jack pesaient soigneusement ses paroles. Enfin, le Gantois déclara :

— Tout ça n’est pas si bête. Je connais l’emplacement du banc de Turquoise. Un sale coin, plein de coraux, où jadis on vous déchirait la coque d’une goélette comme du papier mâché. On pourrait aller y jeter un coup d’œil. Qui ne risque rien n’a rien. Qu’en pensez-vous, Bill ?

— Ce que j’en pense ? fit le géant. Que nous allons foncer tout droit sur Inagua pour y louer un compresseur, des scaphandres autonomes, afin d’aller ensuite piquer une tête au-dessus de l’Exocet…

— Je comprenais bien les choses de cette façon, dit Bob. Poussez vos moulins à fond, Jack, et le cap sur Inagua !

Sous la pression des gaz, dont Tiger Jack avait poussé la manette à fond, les deux hors-bord de soixante chevaux se mirent à ronfler comme des dragons prêts à cracher leurs flammes, et la vedette, son étrave soulevée hors de l’eau telle une hache qui va frapper, fila à toute allure dans la nuit en laissant derrière elle un long sillage phosphorescent.



Chapitre XII

Le banc de Turquoise était un récif corallien à fleur d’eau situé dans l’archipel des Turks, à l’extrémité sud-est des Bahamas, et il devait son nom à la tache d’un vert transparent qu’il formait sur l’étendue plus sombre de la mer. D’une superficie de deux milles carrés environ, le banc était marqué à son centre par un étroit îlot planté seulement de quelques cocotiers, de broussailles rabougries et servant de refuge aux tortues et aux oiseaux de mer.

Ce fut le surlendemain de leur visite à Felicidad que Bob Morane et Bill Ballantine, accompagnés maintenant par Tiger Jack, arrivèrent sur les lieux. Une partie de la journée précédente avait été consacrée à la location du matériel nécessaire à la plongée.

Jadis, c’était à travers les Turks que Tiger Jack menait sa goélette, la Mermaid, en direction des côtes américaines. Il en connaissait tous les hauts-fonds, toutes les passes, et ce fut sans trop de mal qu’il conduisit le Dolphin – c’était le nom de la vedette louée par lui – sur le banc de Turquoise, but de l’expédition.

— Jadis, expliquait l’ancien flibustier, j’étais l’un des seuls à pouvoir piloter un bateau dans ces parages sans lui faire courir le risque d’être éventré par le corail. Des cartes marines de ces régions, on vous en vendait un peu partout dans les îles, tracées à la main et toutes plus fausses les unes que les autres. Heureusement, j’avais la bonne, achetée fort cher à Pointe-à-Pitre à un mulâtre retiré des affaires et auquel j’avais promis de gros ennuis s’il tentait de me rouler. Il s’avéra à l’usage que mon vendeur était honnête car, en me basant sur les renseignements de ladite carte, je ne risquai pas une seule fois, au cours des années pendant lesquelles la Mermaid croisa dans ces parages, de naufrager une seule fois. Mieux, cette carte me permit à de nombreuses reprises d’échapper aux bateaux de la douane ou aux concurrents avides de me rafler mes cargaisons de gnôle. Je l’ai toujours gardée comme un talisman, car c’est peut-être à elle que je dois d’être encore en vie. Si, un jour, vous passez par Gand, je vous la montrerai…

Tiger Jack possédait sans doute une carte marine exacte, mais aussi une excellente mémoire, car il trouva aussitôt la passe permettant d’atteindre le cœur du banc de Turquoise. La vedette ne possédait d’ailleurs qu’un très faible tirant d’eau et, en aucun moment, on ne risqua l’échouage qui, immanquablement, aurait entraîné la perte du bateau qui, sa coque percée par les aiguilles de corail, aurait aussitôt coulé bas.

Le premier soin des trois hommes fut d’explorer le récif sur toute son étendue et de façon relationnelle, afin de découvrir l’épave de l’Exocet. L’eau était d’une limpidité de cristal et peu profonde : quelques mètres à peine. En se penchant par-dessus bord, il était donc aisé d’inspecter le fond du récif, véritable forêt sous-marine faite de corail arborescent, de toutes couleurs, de gorgones rouges, jaunes ou bleues, d’épongés élancées et ramifiées comme des cactus cierges, à travers laquelle se mouvait toute une faune multicolore : poissons, perroquets, coffres, porcs-épics, murènes serpentiformes, ptéroïs aussi venimeux que des cobras, raies aux dards empoisonnés, petits squales voraces, taillés comme des torpilles. Dans les creux du corail ou de la roche, la pieuvre guettait de ses yeux mobiles, prête à lancer l’un de ses huit tentacules sur toute proie passant à sa portée ; parfois, sur tous ces êtres menaçants, glissait la longue forme fuselée de quelque grand requin maraudeur.

L’épave de l’Exocet fut découverte à proximité de l’îlot central. Elle gisait sur un fond de sable blanc, et il semblait qu’il eût été possible de la toucher en plongeant simplement la main dans l’eau.

On jeta l’ancre tout près de l’épave et les trois hommes s’équipèrent aussitôt pour la plongée. Une demi-heure plus tard, ils avaient endossé les combinaisons isothermiques grâce auxquelles ils pouvaient demeurer immergés sans sentir les atteintes du froid, bouclé sur leurs épaules les scaphandres autonomes bi-bouteille, coiffé les masques et chaussé les palmes. Autour de leurs tailles, ils avaient bouclé des ceintures lestées supportant également des poignards dans leurs gaines. Bill, qui était le plus vigoureux, emportait en outre un lourd levier d’acier qui leur permettrait de pénétrer dans l’épave au cas où l’écoutille serait close.

L’un après l’autre, ils se laissèrent glisser à l’eau. Ils atteignirent le fond sans difficulté. L’épave gisait sur le flanc gauche et, à en juger par ses formes élancées et robustes à la fois, sa construction parfaite, elle avait dû, par le passé, être un fier bateau, rapide et résistant, capable aussi, en dépit de sa taille relativement réduite, de naviguer par les plus gros temps. À présent, elle n’était plus qu’un assemblage de métal et de bois presque sans valeur, car plusieurs gros trous, larges chacun d’un pied environ, avaient été intentionnellement ouverts dans sa coque, sous la ligne de flottaison.

Grâce à leurs charges de plomb, étudiées de façon à ce qu’ils puissent, quand ils le voulaient, demeurer en parfait équilibre dans l’eau, sans descendre ni monter, les trois plongeurs avaient pu se glisser dans le cockpit, maintenant vertical, pour se rendre compte, en effet, que la porte de l’écoutille était bloquée. À l’aide de son levier, Bill l’attaqua et elle ne résista guère. Alors, ils purent pénétrer dans la cabine qui n’était pas bien vaste : deux mètres sur quatre environ – et bien entendu envahie par l’eau. Par les hublots de tribord un jour glauque pénétrait à l’intérieur.

La première chose que les explorateurs sous-marins aperçurent, avec un respect mêlé d’horreur, ce fut le squelette gisant contre une cloison. Les poissons voraces l’avaient complètement nettoyé, à part les tendons qui, durcis par les concrétions calcaires, continuaient à maintenir les os ensemble. Les vêtements avaient eux aussi été dévorés, mais une gourmette, qui avait sans doute échappé aux regards des assassins, se trouvait toujours fixée autour de l’avant-bras droit ; c’était un hasard que les poissons, au cours de leur festin, ne l’eussent pas déplacée.

S’approchant de la navrante dépouille, Morane se pencha vers la gourmette, sur la plaque de laquelle il put déchiffrer ce simple nom : Mathias Van Horn. Ainsi, comme l’avait affirmé Basil Cortès, l’Exocet servait réellement de tombeau au Requin de La Havane, à cet homme qui avait péri comme il avait vécu : dans la violence.

Mais il y avait belle lurette que personne ne pouvait plus rien pour Mathias Van Horn, et il n’appartenait pas à cette classe d’individus qui appellent le regret.

Bob et ses compagnons entreprirent donc de continuer l’inspection de la cabine. Toute leur attention se porta aussitôt sur le minuscule coffre-fort d’acier suspendu à la cloison du fond. Ce coffre-fort avait été ouvert par les assassins, et il était vide. Pourtant, une particularité frappa aussitôt Morane. Lorsque le bateau avait sombré et s’était couché, le coffre avait, par son propre poids, arraché plusieurs des crochets le fixant à la cloison, et il pendait à présent, laissant un vide, large d’une cinquantaine de centimètres environ, entre ladite cloison et son propre fond.

Décrochant la grosse torche étanche suspendue à sa ceinture, Bob l’alluma et dirigea le faisceau lumineux dans cet espace vide. Immédiatement, il distingua un panneau mobile, caché à l’origine par le coffre, et qui devait coulisser.

Le Français désigna le coffre à ses compagnons et tous trois, s’y accrochant, le descellèrent tout à fait, découvrant la partie de cloison demeurée cachée jusqu’alors.

C’était bien une petite porte coulissante et Morane trouva facilement la façon de la faire jouer. Il dut forcer un peu, en s’aidant du levier de Bill, car le calcaire corallien la bloquait. Quand elle s’ouvrit, elle révéla une excavation rectangulaire, profonde de vingt centimètres à peine, sur soixante de haut et quarante de large. Là reposait le trésor secret de Mathias Van Horn : des paquets de billets de banque complètement rongés et délavés par l’eau, un petit sac de nylon contenant des pierres précieuses, et un étui de plomb, long de trente centimètres environ, sur cinq d’épaisseur, et parfaitement soudé.

*
* *

Bob Morane et ses compagnons avaient à présent regagné le Dolphin et, sans même avoir enlevé leurs combinaisons isothermiques – Ballantine, lui ne s’était même pas débarrassé de ses bouteilles qui semblaient ne pas peser plus à ses épaules que des oreillers de plumes –, ils s’attaquèrent aussitôt à l’étui de plomb récupéré sur l’épave, tant était grande leur impatience d’en connaître le contenu.

De la pointe de son couteau, Bob avait percé la mince feuille de métal mou pour, ensuite, la fendre sur toute sa longueur. Avec les doigts, il élargit l’ouverture, dont il tira plusieurs papiers roulés. Il se mit aussitôt à les étudier. Tout d’abord, il ne trouva que des documents qui, s’ils devaient avoir leur importance, ne concernaient en rien l’affaire Jourdan.

Finalement, Morane découvrit cependant ce qu’il cherchait : des bordereaux accusant nettement le président Cordos d’avoir reçu de substantielles commissions sur d’importantes commandes d’armes et de matériel militaire passées à des manufactures européennes. Si ces documents étaient publiés, cela porterait un rude coup au dictateur cubain et lui ferait perdre ceux de ses partisans qui croyaient à son honnêteté.

Le Français brandit triomphalement les papiers en criant joyeusement :

— Voila qui innocentera Phil Jourdan ! Aucun doute là-dessus…

Tour à tour, Bill et Jack s’emparèrent des bordereaux pour les étudier, à leur tour, et il leur fallut se ranger à l’avis de leur compagnon.

— Eh bien ! s’exclama Bob, la chance nous a enfin souri, et nous avons réussi alors que, logiquement, nous aurions dû croire tout perdu…

— Il faut reconnaître qu’en parlant du banc de Turquoise, Basil Cortès nous a beaucoup aidés, fit remarquer Ballantine.

— Certes, reconnut Tiger Jack, certes… Mais ce qui était important, c’était d’en tirer les déductions indispensables. Et cela, sans erreur, c’est bien à Bob que nous le devons…

Morane haussa les épaules et dit avec modestie :

— J’ai misé sur le hasard et celui-ci nous a servis. Je pouvais me tromper et, ici comme à Felicidad, nous aurions pu ne pas trouver ce que nous cherchions…

— Oui, mais nous avons trouvé, dit encore Tiger Jack, et c’est tout ce qui compte.

Bill se mit à rire et, tout en se débarrassant de son scaphandre, qu’il tint devant lui par les sangles, déclara :

— À quoi bon ratiociner ? Nous avons réussi. Tant mieux !… Tout ce qui nous reste à faire, c’est nous mettre sans tarder en rapport avec les autorités américaines, de façon à ce que Phil Jourdan soit le plus vite possible réhabilité…

— Tu as raison, Bill, dit Morane. Retournons immédiatement à Inagua et, de là, nous gagnerons Miami.

Le Français avait tout juste prononcé ces mots, quand une voix retentit, toute proche.

— Pas si vite, messieurs, disait-elle. Nous avons encore notre petit mot à dire…

Cette voix, Morane et Ballantine la reconnurent aussitôt : c’était celle de Sosthène Forceville.



Chapitre XIII

Après un bref instant de stupeur qui les avait immobilisés, raides, comme pétrifiés, Bob Morane et ses deux compagnons s’étaient tournés lentement en direction de la cabine. La porte en était maintenant ouverte et, sur le seuil, se tenait Sosthène Forceville, encadré par Basil Cortès et Hiéronimus Li. Le faux agent immobilier braquait un revolver…

« Décidément, ne put s’empêcher de penser Morane, ces sacripants ont pris l’habitude d’apparaître au moment où l’on ne s’y attend pas… »

Mais Sosthène Forceville s’adressait au Français, sans cesser cependant de surveiller Bill et Jack.

— Vous n’espériez quand même pas réussir à nous semer, commandant Morane. Vous êtes malin ; nous le sommes aussi. Notre ami Cortès a eu le tort, sur le Silver Queen, de vous parler du banc de Turquoise. Il faut dire d’ailleurs à sa décharge qu’il ne pouvait s’attendre qu’une fois encore vous réussiriez à fuir. Au moment où il vous a parlé, votre ami et vous étiez déjà virtuellement morts, mais Basil oubliait à qui il avait affaire et il a péché par légèreté…

— Oui, enchaîna le zambo, j’ai péché par légèreté, c’est vrai, mais cela ne m’a pas empêché, après votre fuite, de supposer que vous vous rendriez ici, sur le banc de Turquoise, afin de visiter l’Exocet. Comme vous le voyez, je ne me suis pas trompé. D’ailleurs, un message télégraphique d’un de nos hommes installés à Inagua nous a appris que vous vous y étiez rendus afin de louer du matériel de plongée. Cela corroborait donc nos suppositions. Nous avons aussitôt pris la mer à bord d’une vedette et foncé dans cette direction. De loin, à l’aide de jumelles, nous vous avons vus plonger. Nous nous sommes alors approchés à la rame, pour éviter que vous n’entendiez le bruit des moteurs, et nous avons accosté votre bateau. Nous sommes montés à bord, tandis que notre pilote allait dissimuler notre propre vedette derrière l’îlot, de façon à ce qu’il vous soit impossible de l’apercevoir en remontant. Nous nous sommes cachés dans la cabine et, une nouvelle fois, vous êtes tombés tête baissée dans la souricière.

« Nous avons agi une fois de plus comme des débutants, songea encore Morane. Ces forbans nous avaient pourtant bien dit qu’ils possédaient des complices à Inagua, et nous aurions dû songer que notre passage en cet endroit aurait, pour la seconde fois, été signalé. »

Forceville avait repris la parole.

— Cette fois, nous ne vous manquerons plus, car vous connaissez trop de choses à notre sujet, nous vous l’avons dit déjà, et nous ne risquerons plus de vous manquer. Une balle dans la nuque pour chacun d’entre vous, et tout sera terminé. Vous ne vous mêlerez jamais plus de ce qui ne vous regarde pas… Les bras en l’air, messieurs, et tournez-vous…

Bien décidés pourtant à jouer leur va tout à l’ultime minute, Bob et Jack obéirent à la première partie de cette injonction. Ballantine, lui, n’en fit rien, car il paraissait embarrassé par son scaphandre, qu’il n’avait toujours pas lâché et tenait maintenant devant sa poitrine, les mains posées de chaque côté des bouteilles.

— Vous m’entendez ? jeta Forceville à l’adresse du géant. Levez les bras !

— Comment voulez-vous que j’y arrive avec ce truc ? fit Bill en désignant le scaphandre du menton.

— Déposez-le donc ! jeta encore l’agent immobilier sur un ton excédé.

L’Écossais prit la mine d’un écolier qui vient de se faire réprimander.

— Bon, bon, fit-il, ne vous énervez pas… On va le déposer… On va le déposer…

Et brusquement, avec une violence inouïe, les bras du colosse se détendirent vers l’avant et projetèrent les lourdes bouteilles de métal en direction de Forceville. Ce dernier n’eut même pas le temps de se servir de son revolver. Atteint en pleine poitrine par le scaphandre, il donna l’impression d’avoir été frappé par un boulet de canon. Projeté en arrière, il s’écroula sur le pont en lâchant son arme.

Déjà, Morane et Tiger Jack entraient à leur tour en action. Bondissant sur Cortès, Bob lui décochait un fulgurant direct du droit à la mâchoire ; il eut enfin la joie de voir s’éteindre le sourire aux dents trop blanches. Hiéronimus Li avait voulu récupérer le revolver de son complice, mais Tiger Jack ne lui en avait pas laissé le temps. Au moment où le métis allait saisir l’arme, la main lourde du Gantois se referma sur son poignet, tel un étau. Il y eut un craquement sec et le métis poussa un cri de douleur. Il se redressa en tenant son avant-bras qui pendait, brisé.

— Tu m’as cassé le bras, Jack ! gémit-il. Tu m’as cassé le bras…

— Je t’aurais cassé les reins avec autant de plaisir, Li, jeta férocement l’homme de la « Rum Row ». Quand je pense que je t’ai sauvé la vie, jadis, ta sale vie de vautour, et que tu t’apprêtais à me laisser occire sans même intervenir. Et, surtout, cesse de te plaindre, sinon je me fâche réellement…

Sosthène Forceville, toujours couché sous le scaphandre, bougeait faiblement. Il devait être tout simplement contus et étourdi, mais hors de combat pour l’instant.

— Ligotons ce sale gibier, jeta Morane.

Tiger Jack disparut dans la cabine et revint quelques instants plus tard porteur de cordes. Ils ficelèrent solidement les trois forbans, et ils venaient d’achever cette besogne, quand un bruit de moteur les fit sursauter. Ils regardèrent dans la direction d’où venait le bruit, pour apercevoir un second bateau à moteur qui, jailli de derrière l’îlot, s’éloignait rapidement.

— Le pilote ! s’exclama Ballantine. Il nous faut le rejoindre !…

— Non, dit Bob. Cela nous ferait perdre du temps. Qu’il aille se faire pendre ailleurs…

— Mais il va ameuter toute la bande, commandant !

— Le temps qu’il gagne Felicidad et en revienne avec des renforts et nous serons loin, rétorqua le Français. Débarrassons-nous de ces combinaisons, dont le moins que l’on puisse en dire c’est qu’elles nous tiennent chaud sous ce soleil, et mettons dare-dare le cap sur Miami…

*
* *

Le Dolphin filait à une bonne vitesse de croisière depuis une demi-heure à peine, quand Tiger Jack, qui tenait la barre, se dressa sur la pointe des pieds afin de voir plus loin sur la mer. Tous les traits de sa face s’étaient crispés et il dit au bout de quelques instants :

— Un bateau !… Il vient vers nous…

C’était une énorme vedette, presque de la taille d’un torpilleur, peinte en gris et qui, à sa poupe, laissait flotter le drapeau étoile des États-Unis.

— Un patrouilleur de la marine américaine, fit Bob. Tout ce que l’on peut en dire, c’est qu’elle est la bienvenue…

Tiger Jack se mit à rire.

— Quand je pense que, jadis, j’aurais fui comme la peste ce genre de rafiot. Et voilà que, maintenant, je vais vers lui. Pas à dire, les temps ont changé…

Quelques minutes plus tard, les deux bateaux étaient rangés flanc contre flanc. Un marin se pencha par-dessus le bordage du bâtiment militaire et demanda :

— Est-ce que, par hasard, l’un de vous ne serait pas le commandant Morane ?

— Je suis le commandant Morane, répondit Bob sans hésiter.

Le marin porta la main à son bonnet, en un salut militaire un peu relâché et dit :

— Si vous voulez monter à bord, sir…

Le Français glissa à l’intérieur de sa chemise les documents tirés de l’étui de plomb et passa sur la vedette militaire, suivi par Bill et Jack, tandis que le marin amarrait les deux embarcations.

Bob avait à peine posé le pied sur le pont que deux hommes se dressèrent devant lui. L’un était un individu de taille moyenne, trapu et au visage énergique. Il portait un complet de chantoung gris, un chapeau panama au ruban multicolore et une cravate genre coucher de soleil. Le second personnage, lui, était long comme un jour sans pain, maigre comme un carême et vêtu d’un costume de toile blanche fripée et qui, trop large pour lui, pendait sur son corps telle une seconde peau mal ajustée.

L’homme au panama s’adressa à Bob.

— Vous êtes bien le commandant Morane ?

Une fois encore, Bob répondit :

— Je suis le commandant Morane. Si vous voulez vous en assurer, voilà mes papiers…

De la poche de sa chemise, il tira un passeport qui, enfermé dans une enveloppe de plastique étanche, avait échappé aux injures de l’eau. Rapidement, l’homme au panama feuilleta le petit carnet, qu’il rendit ensuite à Bob, en disant :

— Vous êtes bien celui que nous cherchons…

Il tendit la main au Français, en continuant :

— Je suis le major Hadley, du C.I.A. Et voici le lieutenant Williams, de la sûreté coloniale britannique. Nous étions chargés de vous retrouver et de vous prêter main-forte si le besoin s’en faisait sentir…

Morane se souvint alors de la promesse que lui avait faite le colonel Rica de demander l’aide des services secrets américains. Cette aide venait d’arriver, mais au moment où Bob et ses compagnons n’en avaient plus besoin.

— Ravi de vous connaître, major Hadley, dit Morane, et vous aussi, lieutenant Williams. Pourtant, vous arrivez trop tard. La besogne est terminée.

Tout en parlant, il tendait à Hadley les documents trouvés sur l’Exocet. L’agent secret les étudia rapidement, puis les empocha sans autre forme de procès.

— C’est bien ce que nous cherchions depuis pas mal de temps, fit-il. Quand ces preuves seront publiées, ce chenapan de Cordos n’aura plus qu’à faire ses bagages. Ses partisans les plus fidèles et les plus honnêtes lui claqueront dans les mains comme des bulles de savon.

— À peu de distance d’ici, expliqua Morane, vous trouverez les restes de Mathias Van Horn, qui est mort, assassiné par ses complices. Ceux-ci sont d’ailleurs en notre pouvoir ; nous les avons enfermés, solidement ficelés, dans la cabine de notre bateau. Il vous suffit de les faire prendre…

Hadley jeta un ordre et des marins passèrent sur le Dolphin afin de s’assurer des personnes de Sosthène Forceville, de Basil Cortès et d’Hiéronimus Li.

— Où se trouvent exactement les restes de Van Horn ? demanda encore l’agent secret.

— Sur le banc de Turquoise, expliqua Morane. Il y a là un bateau, l’Exocet, qui repose par cinq mètres de fond. Dans la cabine, il y a un squelette. C’est celui de Van Horn. Aucun doute possible là-dessus car, au poignet, il porte encore une gourmette prouvant l’identité du mort. C’est sur ce bateau, dans un compartiment secret, que nous avons découvert les documents maintenant en notre possession… Je suppose que toutes ces preuves suffiront à innocenter définitivement ce pauvre Phil Jourdan, n’est-ce pas, major ?

— J’en suis sûr, dit Hadley. Si tout est bien comme vous le dites, Jourdan sera bientôt définitivement hors d’affaire. Si cela ne vous ennuie pas trop de retourner en arrière, nous allons jeter un coup d’œil sur cet Exocet, afin que je puisse me rendre compte personnellement. Non pas que je doute de votre parole, commandant Morane mais, vous comprenez, j’ai mes ordres. Nous autres, agents des services de contre-espionnage, sommes un peu comme saint Thomas ; il nous faut voir et toucher.

— Vous en vouloir ? fit Bob avec un sourire. Soyez sans crainte, je sais ce que c’est. Le service est le service…

Hadley tourna les talons afin de transmettre ses ordres à l’officier commandant la vedette. C’est alors que Bob se rendit compte qu’il n’avait pas parlé du petit sac de pierres précieuses trouvé sur l’Exocet. Quelqu’un l’avait emporté. Mais qui était-ce, de Bill, de Jack et de lui-même ? Morane crut se souvenir que c’était le Gantois. De toute façon, il ne l’avait pas revu par la suite et, tout à la joie d’avoir enfin retrouvé les documents qu’il cherchait, il n’y avait plus songé.

Instinctivement, Bob se tourna vers Tiger Jack, qui se tenait debout à ses côtés. Aussitôt, les regards des deux hommes se croisèrent, et Morane eut alors la sensation très nette, et assez désagréable il faut le dire, que l’ancien flibustier lisait en lui comme dans un livre ouvert, et qu’aucune de ses pensées ne lui était étrangère. La lueur mi-narquoise, mi-triomphante qui s’était allumée dans les yeux glauques de Tiger Jack était significative. « Avec ce diable d’homme il faut s’attendre à tout, songea Bob. Il aurait raflé les diamants que cela ne m’étonnerait pas. Chassez le gentilhomme de fortune, et il revient en courant. »

Mais, déjà, le masque de Tiger Jack avait repris son immobilité toute minérale. Un sourire tordait le coin de la grande bouche pareille à un piège, mais un sourire figé, comme sculpté lui aussi dans la pierre. Et à ce moment précis, en considérant le Gantois, Bob Morane eut l’impression de se trouver en présence d’un sphinx se souriant à lui-même dans l’immensité de ses déserts.



Chapitre XIV

— Alors, Phil, interrogea Morane, commencez-vous réellement à vous habituer à la liberté ?

Jourdan avait hoché la tête.

— M’y habituer, Bob ? Peut-être… Je sais que c’est à vous et à vos amis que je la dois, cette liberté, et je vous en vaudrai une reconnaissance aussi longue que ma vie. Pourtant, je sais que, plus jamais, ce ne sera la même chose qu’avant. Quand vous m’avez rencontré, à Port-au-Prince, la vengeance me poussait ; c’était une raison d’être pour moi. Aujourd’hui que cette vengeance m’a échappé, puisque Van Horn est mort, que me reste-t-il ? Ma femme est morte, et rien ni personne ne pourra me la rendre…

Bob Morane, Bill Ballantine, Tiger Jack et Phil Jourdan étaient assis, face aux eaux calmes de l’océan, sur la terrasse d’un grand hôtel de Miami. Sur ordre de Washington, Jourdan avait été, en attendant la révision de son procès, mis en liberté immédiate. Tout d’abord, la reconnaissance de l’ex-convict pour ses sauveurs s’était marquée avec force puis, lentement, cette ferveur s’était apaisée, pour faire place à une sorte de lassitude.

Morane comprenait les sentiments de Jourdan. Sa femme morte, il se trouvait seul devant la vie, sans ressources, presque sans espoir. En plus, Jourdan n’était pas un de ces êtres de fer capables de surmonter les embûches de l’existence, de passer à travers cette dernière sans être marqué par elle. C’était un homme comme il en existe beaucoup, à l’opposé de la race des héros, des aventuriers et des bâtisseurs d’empires ; un homme fait pour une vie paisible et sereine, sans le moindre à-coup.

— Il ne me reste rien, avait repris l’infortuné. Que voulez-vous que je fasse ?

Visiblement, il cherchait des conseils, un réconfort et, sur son visage marqué par le chagrin, dans ses yeux à demi éteints par des mois de désespoir, se lisait un appel muet, bouleversant, auquel il eût été difficile de répondre, les mots ne suffisant pas à panser certaines plaies.

— Il faut avoir confiance en la vie, dit néanmoins Morane. Hier, vous étiez un convict, un déshérité. À présent, vous voilà un homme libre, qui peut marcher droit sans risquer de voir s’appesantir sur lui les regards désapprobateurs de ses semblables…

— Peut-être êtes-vous à un tournant du sort, appuya Ballantine, qu’à partir de ce moment la chance va commencer à vous sourire…

— Surtout, fit à son tour Tiger Jack, que si l’argent ne fait pas le bonheur, il y contribue diablement…

Tous les regards se tournèrent vers le Gantois, dont les paroles, dans les circonstances présentes, étaient pour le moins déplacées… et cruelles. Mais Tiger Jack sourit et tira de sa poche un objet qu’il posa sur la table, devant Phil Jourdan. Il s’agissait d’un petit sac de nylon, que Morane et Ballantine crurent reconnaître.

Posément, l’homme de la « Rum Row » dénoua le lien qui fermait le sac, et un flot de diamants en jaillit.

— Voilà le trésor de Van Horn, fit le Gantois. Il est à vous Phil…

Mais Jourdan secoua la tête.

— Je ne puis accepter, dit-il. Je ne puis accepter…

— Écoutez, vieux, fit Jack, j’ai pris ces pierreries à votre intention. Si vous les refusez, que voulez-vous que j’en fasse ? Ni Bob, ni Bill, ni moi n’en voudrions. Voyez-vous, dans le passé, j’ai fait les quatre cents coups, mais je ne crois pas avoir jamais, réellement, commis une mauvaise action. J’ai peut-être vendu de l’alcool au temps de l’Amérique sèche mais toujours du bon rhum, du bon gin ou du bon whisky ; jamais de casse-poitrine, ou de saute-barrière 4, comme le faisaient beaucoup de trafiquants peu scrupuleux de ma connaissance. Van Horn, lui, si cela avait pu lui rapporter de l’argent, aurait vendu du vitriol pour du sirop pectoral. Voilà pourquoi nous ne pouvons accepter ces diamants.

» En ce qui vous concerne, ce n’est pas la même chose. Van Horn a ruiné votre vie ; il aura contribué à vous aider à retrouver le bonheur. Ce sera en quelque sorte une restitution… Prenez ces joyaux. Il y a là une petite fortune. Elle vous aidera à repartir dans la vie…

À présent, Morane se félicitait de n’avoir pas parlé des diamants au major Hadley. Et dire que, pendant un moment, il avait cru que Tiger Jack s’en était emparé dans un but purement vénal ! Cet homme, cet ancien pirate, était décidément plein de contradictions… et de grandeur. Et Bob sut qu’un jour Bill et lui passeraient par Gand, car ils y auraient désormais un ami.

Phil Jourdan demeurait indécis. Il interrogea Morane et Ballantine du regard.

— Prenez ces diamants, dit Bob. Vous en aurez besoin, et nous sommes certains que vous les méritez…

— Oui, fit Ballantine à son tour, prenez-les… Vous ne voudriez quand même pas que nous soyons obligés de les rejeter à la mer ?

L’ancien convict hésita encore durant quelques instants, puis il se décida brusquement.

— J’accepte, dit-il simplement. J’accepte…

Dans ses yeux jusqu’alors éteints brilla un éclair de joie. Peut-être même d’espoir. Et Bob Morane, Bill Ballantine et Tiger Jack comprirent alors que, s’ils avaient bien lu dans les regards de Phil Jourdan, les risques qu’ils avaient couru au cours des derniers jours ne seraient pas vains.



UN PARADIS POUR ROBINSONS : LES BAHAMAS

Ce fut par les Bahamas, ou Lucayes, que commença la conquête du Nouveau Monde, puisque ce fut sur une de ces îles que Christophe Colomb, après son premier voyage à travers l’Atlantique, débarque, le 12 octobre 1492. La découverte de cette terre, à laquelle le voyageur donna le nom de San Salvador (Saint Sauveur), devait donc inaugurer une nouvelle ère dans l’histoire du Monde.

Véritable labyrinthe d’îles et d’îlots – on en compte des milliers –, les Bahamas furent longtemps, comme beaucoup d’autres terres de la mer des Caraïbes, le théâtre de combats entre Espagnols et Britanniques. Ces derniers triomphèrent finalement et l’archipel devint possession de la Couronne. Jusqu’au XVIIIe siècle, il servit de refuge aux boucaniers et aux pirates et, au temps de la prohibition américaine, il vit de nombreuses escarmouches entre trafiquants d’alcool à destination de la fameuse Rum Row.

Aujourd’hui, les Bahamas bénéficient de la prédilection des touristes américains qui, chaque année, de novembre à mai, affluent vers Nassau, capitale de l’archipel, sur l’île de Providence qui, à elle seule, comprend 35 000 habitants, alors que l’ensemble du groupe en totalise à peine 80 000. Cet exode de touristes venus de Miami s’explique par le climat extrêmement doux des Bahamas, 22° en hiver, et aussi par le fait que ses eaux sont extrêmement poissonneuses, donc propices à la pêche aux gros poissons qui se pratique à bord d’un canot automobile nanti d’un solide fauteuil rivé au pont, avec sangles, et à l’aide d’une lourde canne à pêche dotée d’un impressionnant moulinet. C’est de cette façon que l’on capture l’espadon et le tarpon, après une lutte qui, souvent dure plusieurs heures. Les Américains aisés sont très friands de ce sport.

Pourtant, malgré ces quelque 100 000 visiteurs annuels, les Bahamas sont demeurées un lieu idéal pour qui aime la solitude. En effet, sur ses milliers d’îles, quatre seulement son vraiment touchées par la civilisation : New-Providence, Grand Bahama, Great Exuma et Eleuthera. Le reste de l’archipel est quasiment désertique et dans les lagons de ses atolls, dans ses forêts de corail, les amateurs de vie libre peuvent se livrer à leur aise à la pêche sous-marine. Sur ces îlots inhabités, il est aisé à quiconque de se changer en robinson.

Cette solitude a encouragé certains à se fixer dans les cays (petites îles) que l’on peut louer, ou même acheter à la Couronne, pour devenir robinson-propriétaire. Ces fanatiques de la solitude cultivent de petits jardins et vivent de leur pêche.

Des centaines d’îles demeurent encore ainsi sans occupants, et il n’est même pas nécessaire d’en acheter une pour pouvoir, pendant quelque temps, vivre l’existence du célèbre héros de Daniel Defoe. Il suffit de gagner Nassau et, de là, se faire débarquer sur un atoll désert avec le matériel nécessaire pour survivre… et en faisant des vœux pour que l’on ne vous oublie pas, ou pour que l’on vous oublie, suivant votre désir.








1) Dix cents américains.  ↵




2) Métis de Noir et d’Indien.  ↵




3) Il s'agit évidemment de Jean Ray (N.d.R.)  ↵




4) Mots d’argot servant à désigner de l’alcool de mauvaise qualité ou frelaté.  ↵
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